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PRÉFACE 


On  sera  peut-être  surpris  de  trouver  en 
tête  d'un  ouvrage  de  psychologie  le  nom  d'un 
biologiste  plutôt  que  celui  d'un  psychologue 
de  profession.  Si  je  me  suis  laissé  entraîner 
à  écrire  cette  Préface,  c'est  parce  que  je  n'ai 
pas  su  résister  à  l'envie  de  dire,  une  fois  de 
plus,  l'admiration  que  j'ai  pour  la  manière 
dont  Pavlov  a  conduit  l'analyse  expérimentale 
des  activités  cérébrales,  et  aussi  le  plaisir 
que  j'éprouve  à  l'apparition  en  France  du 
premier  exposé  complet  des  travaux  sur  la 
salivation  psychique,  effectués  par  les  élè- 
ves du  célèbre  physiologiste  russe,  exposé 
qui,  grâce  au  talent  de  son  auteur,  est  des- 
tiné à  recevoir  le  meilleur  accueil  de  la  part 
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de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement 
des  idées. 

C'est  au  Congrès  de  médecine  de  Madrid, 
en  1904,  que  Pavlov  a  indiqué  pour  la  pre- 
mière fois  comment  la  mesure  de  l'écoule- 
ment de  la  salive  peut  nous  renseigner  sur 
les  activités  internes  du  cerveau.  Les  travaux 
de  ses  élèves,  en  particulier  ceux  de  Zéliony 
et  d'Orbéli,  ont  eu  un  grand  retentissement 
en  France.  Le  regretté  Binet  avait  accueilli 
dans  son  Année  psychologique  une  des  pre- 
mières publications  de  Zéliony.  Depuis  1908, 
dans  mon  cours  libre  de  la  Sorbonne,  j'ai 
exposé  à  diverses  reprises  les  principaux  ré- 
sultats des  expériences  sur  la  salivation  psy- 
chique, et,  dans  ma  Nouvelle  Psychologie 
animale,  parue  en  191 1  (1  ),  se  trouve  une  pre- 
mière vue  d'ensemble  des  travaux  de  l'Ecole 
russe.  A  ce  moment,  certains  psychologues 
se  montraient  peu  enthousiastes,  et  décla- 
raient que  les  expériences  des  physiologistes 
de  Saint-Pétersbourg  étaient  encore  de  peu 
d'intérêt  pour  l'étude  de  la  mémoire.  Le 

(1)  Paris,  librairie  Félix  Alcari. 


PRÉFACE  IX 

professeur  Dumas  n'était  pas  de  cet  avis,  et 
il  a  eu  l'idée  d'expériences  ingénieuses  et 
suggestives.  Les  écrits  de  Pavlov  paraissaient 
imprégnés  d'un  certain  fînalisme  ;  M.  Du- 
mas a  tenu  à  dissiper  cette  équivoque.  Il  a 
très  bien  mis  en  évidence  ce  fait  important  que 
les  activités  des  diverses  glandes  sont  plus 
ou  moins  solidaires  les  unes  des  autres.  Et  il 
semble  bien  qu'il  faille  chercher  là  l'expli- 
cation de  certains  faits  expérimentaux  ré- 
cents. 

Toutes  les  fois  que  Ton  a  réussi  à  faire 
saliver  un  chien,  par  une  excitation  directe 
de  la  muqueuse  buccale  ou  par  une  associa- 
tion convenable  des  diverses  excitations  sen- 
sorielles de  l'écorce  cérébrale,  la  rate  entre- 
rait, elle  aussi,  en  suractivité,  et  comme  cet 
organe  sécrète  des  substances  dissolvantes 
des  globules  blancs  (ieucocytolysines),  il  en 
résulterait  que  la  constitution  du  sang  se 
trouve  menacée  dans  les  conditions  mention- 
nées. Du  point  de  vue  finaliste,  on  comprend 
le  réflexe  salivaire,  mais  pas  du  tout  le  réflexe 
spléuique  qui  lui  est  associé.  Était-il  bien 
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nécessaire  que  la  digestion  des  aliments 
dans  le  tube  digestif  s'accompagnât  de  la 
digestion  des  globules  blancs  à  l'intérieur  des 
vaisseaux? 

Cette  leucocytolyse  psychique  offre  pour 
ceux  qui  envisagent  les  activités  nerveuses 
du  point  de  vue  de  la  chimie  un  grand  inté- 
rêt; car  c'est  un  exemple  frappant  de  ces  nom- 
breuses interactions  chimiques  dont  l'orga- 
nisme est  le  siège. 

Qu'un  phénomène  dit  psychique  entraîne 
une  succession  d'états  chimiques  déterminés 
dans  le  sang  et  dans  la  substance  corticale 
du  cerveau,  cela  ne  semble  plus  pouvoir  être 
nié.  A  cet  égard,  l'expérience  suivante,  à 
laquelle  le  professeur  Pavlov  m'a  fait  assis- 
ter, lors  de  la  visite  que  j'ai  faite  à  ses  labo- 
ratoires de  Saint-Pétersbourg  en  septembre 
dernier,  est  des  plus  suggestives. 

Il  s'agit  d'un  chien  qu'on  avait  dressé  à 
saliver  au  son  d'un  métronome,  mais  suivant 
un  rythme  donné.  Si  le  réflexe  sàlivaire  par 
exemple  avait  été  obtenu  une  première  lois 
à  4  heures  on  ne  pouvait .l'obtenir  de  nouveau 
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qu'à  4  h.  3o,  5  heures,  5  h.  3o.  Dans  les  in- 
tervalles, le  son  du  métronome  n'avait  aucun 
effet  sialogène,  et,  lorsque  le  chien  n'était 
pas  troublé  par  des  conditions  inhabituelles, 
il  ne  salivait  pas  à  4  b.  29,  mais  exactement 
à  4  h.  3o. 

Cette  expérience  a  fait  sur  moi  une  im- 
pression d'autant  plus  grande  que  j'avais 
moi-même  étudié  des  phénomènes  analogues 
chez  les  organismes  inférieurs,  par  exemple 
le  rythme  des  marées  de  petits  vers  ciliés 
des  plages  de  Bretagne,  les  Convoluta.  En 
aquarium,  elles  continuent  à  sortir  du  sable 
et  à  y  rentrer  aux  heures  de  la  basse  mer 
et  de  la  haute  mer.  Dans  l'expérience  de 
Pavlov  sur  le  chien  soumis  à  un  rythme, 
comme  dans  mes  expériences  sur  les  Convo- 
luta, intervient  un  facteur  dont  l'étude  a  été 
peut-être  un  peu  négligée  par  les  physiolo- 
gistes, le  facteur  temps,  facteur  auquel  j'ai 
consacré,  de  1901  à  1911,  toute  une  série  de 
recherches  systématiques,  desquelles  il  res- 
sort chez  beaucoup  d'animaux  inférieurs 
(coralliaires,  planaires,  littorines,  etc.)  des 
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oscillations  considérables  de  la  sensibilité 
dans  le  temps,  oscillations  non  rythmiques 
ou  rythmiques,  suivant  les  conditions  de  l'ha- 
bitat et  de  l'excitation. 

Ces  oscillations,  je  les  ai  attribuées  à  des 
variations  de  l'état  chimique  interne.  Chez 
le  chien  en  question,  je  crois  qu'il  faut  éga- 
lement faire  intervenir  les  variations  de  l'état 
chimique  interne.  Après  que  le  réfhxe  sali- 
vaire  a  été  déclanché  par  un  certain  groupe- 
ment de  sensations,  le  sang  doit  passer  par 
une  série  d'états  chimiques,  a.  b.  c.  d,  et  la 
substance  nerveuse  de  l'écorce  du  cerveau, 
par  une  série  d'états  correspondants,  a\  b\ 
c\  oT...;  au  bout  d'une  demi-heure,  le  sang 
est  dans  un  état  k  et  l'écorce  cérébrale  dans 
un  état  kf .  Si  on  donne  alors  de  nouveau  à 
manger  à  l'animal,  une  certaine  sensation 
déterminée  par  l'état  chimique  interne  k 
s'associe  à  la  sensation  gustative.  à  la  sensa- 
tion visuelle  déterminée  par  l'aliment,  à  la 
sensation  acoustique  provoquée  par  le  mé- 
tronome qui  bat  quand  l'animal  mange:  et 
finalement  le  son  du  métronome  ne  peut  dé- 
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terminer  la  salivation  que  s'il  est  associé  à 
la  sensation  chimique  //. 

L'explication  que  je  viens  de  donner  n'est 
qu'une  hypothèse.  Mais  je  crois  que  c'est 
aussi,  à  peu  près,  la  façon  dont  Pavlov  envi- 
sage le  phénomène.  Pour  le  célèbre  profes- 
seur russe,  le  temps  serait  un  excitant  au 
même  titre  que  Y  électricité,  la  lumière  ,\eson. . . 
Mais  que  diront  de  cela  les  philosophes  ?  11 
serait  intéressant  de  connaître  l'opinion  de 
M.  Bergson,  qui  a  attribué  à  juste  titre  une 
place  si  importante  au  temps  dans  ses  con- 
ceptions philosophiques. 

Pour  ma  part,  je  préfère  l'explication  chi- 
mique, qui  découle  des  expériences  faites,  et 
qui  en  suscite  de  nouvelles,  à  toute  autre  in- 
terprétation. Est-on  bien  avancé  quand  on  a 
parlé  d'habitude,  de  mémoire  du  temps,  quand 
on  a  invoqué  la  conscience  de  l'être  pensant1/ 

Si  j'ai  insisté  sur  cet  exemple,  c'est  parce 
<sue, d'une  part  l'expérience,  étant  encore  iné- 
dite, ne  figure  pas  dans  le  livre  de  Mme  Dont- 
chef-Dezeuze.  et.  d'autre  part,  que  cette  expé- 
rience montre  bien  en  quoi  diffère  le  point 
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de  vue  physico-chimique  du  point  de  vue  psy- 
chologique. 

C'est  précisément  l'intérêt  du  livre  de 
Mme  Dontchef  de  s'adresser  à  la  fois  à  ceux 
qui  pratiquent  l'analyse  physico-chimique 
des  phénomènes  de  la  vie  et  à  ceux  qui  dis- 
sertent sur  les  états  psychiques  des  animaux 
et  de  l'homme. 

Il  arrive  même  à  l'auteur  de  faire  des  in- 
cursions intéressantes  dans  le  domaine  de  la 
biologie.  Je  prendrai  un  exemple  :  celui  de 
Tenrayement  des  réflexes  obtenus  par  le 
«  frein  somnifère  »  (p.  77)  ;  un  état  de  som- 
nolence apparaît  souvent  à  la  suite  de  l'appli 
cation  répétée  des  excitants  thermiques,  ou 
bien  très  chauds  (45°),  ou  bien  très  froids  (  o°). 
Or,  M.  Matisse,  étudiant  les  façons  dont  les 
animaux  inférieurs  se  comportent  aux  di- 
verses températures,  a  montré  que  l'extrême 
chaud  et  l'extrême  froid  produisent  les  mêmes 
effets.  D'autre  part,  Kammerer,  dans  ses  ten- 
tatives de  transformisme  expérimental,  a  ob- 
tenu, à  la  suite  de  Fischer  et  de  Standfuss.  les 
mêmes  aspects  morphologiques,  les  mêmes 
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colorations,  également  au  moyen  de  Faction 
des  températures  extrêmes  de  chaud  et  froid. 

Mme  Dontchef-Dezeuze,  qui  a  une  connais- 
sance parfaite  de  la  langue  russe  et  qui  a  lu, 
dans  le  texte  original,  tous  les  travaux  sortis 
des  laboratoires  de  Saint-Pétersbourg,  nous 
fait  assister  au  travail  des  élèves  de  Pavlov; 
elle  discute  la  valeur  des  méthodes  nouvelles 
et  elle  insiste  sur  les  résultats  les  mieux  éta- 
blis et  sur  les  faits  les  plus  susceptibles  de 
généralisation. 

Les  physiologistes  trouveront  donc  dans 
son  livre  des  documents  précieux.  Quant  aux 
psychologues,  je  suis  certain  qu'ils  liront  avec 
intérêt  et  curiosité  la  partie  du  livre  où  l'au- 
teur, faisant  appel  aux  données  fournies  par 
les  méthodes  d'introspection,  discute  avec 
beaucoup  de  finesse  les  «  causes  psychiques 
du  réflexe  conditionnel».  L'auteur  s'efforce 
d'ailleurs  de  suivre  d'aussi  près  que  possible 
les  contours  de  la  réalité  scientifique,  fournie 
par  l'expérience.  Pour  Mme  Dontchef  les 
travaux  de  l'Ecole  russe  sont  «  la  meilleure 
et  la  plus  réelle  des  preuves,  attestant  l'exis- 
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tence,  si  souvent  et  si  passionnément  discu- 
tée, de  l'image  mentale  » .  Que  l'image  résulte 
d'une  modification  des  éléments  nerveux, 
comme  l'ont  admis  entre  autres  Maudsley  et 
Ribot,  cela  n'est  pas  douteux.  Mme  Dont- 
chef  ne  nous  dit  pas  si  elle  incline  à  sup- 
poser que  cette  modification  soit  de  nature 
structurale  et  physique,  comme  le  veulent 
Munk  et  Ziehen,  ou  de  nature  chimique, 
comme  Ta  soutenu  récemment  Robert  son. 
Mais,  on  ne  doit  pas  lui  reprocher  cette  pru- 
dence. Son  livre,  qui  est  à  la  fois  un  excellent 
exposé  des  travaux  de  l'école  de  Pavlov  et 
une  œuvre  originale,  soulève  une  foule  de 
questions  intéressantes  et  suggère  des  expé- 
riences nouvelles.  C'est  là  le  meilleur  com- 
pliment que  je  puisse  adressera  la  thèse  que 
Mme  Dontchef-Dezeuze  a  soutenue  devant  la 
Faculté  des  lettres,  et  à  laquelle  j'ai  le  plai- 
sir de  souhaiter  le  succès  qu'elle  mérite 


Georges  Bohn. 


L'IMAGE 

ET  LES 

RÉFLEXES  CONDITIONNELS 


INTRODUCTION 


Nous  n'entreprendrons  point,  ici,  de  justifier 
la  légitimité  et  la  valeur  de  la  psychologie  ani- 
male. Nous  laisserons  de  côté  les  polémiques 
vaines  qui  ont  essayé  d'en  démontrer  l'inutilité; 
on  est  d'ailleurs  entièrement  revenu  aujour- 
d'hui sur  ces  opinions  erronées  et  la  question 
est  complètement  résolue.  Notre  but  consistera, 
seulement,  à  indiquer  l'importance,  au  point 
de  vue  psychologique,  des  travaux  du  célèbre 
physiologiste  russe  J.  P.  Pavlov  et  de  ceux  de 
ses  élèves. 

Actuellement,  l'on  est  plus  que  jamais  con- 
vaincu que  les  méthodes  expérimentales,  seules, 

Dontciief-Dezeuze.  1 
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peuvent  nous  donner  des  explications  exactes 
et  sûres  sur  les  phénomènes  psychologiques. 
Cependant,  loin  de  rejeter  absolument,  comme 
le  voudrait  Pavlov,  les  données  existantes  et 
décelées  au  moyen  des  méthodes  d'introspec- 
tion, données  qui  sont  en  somme  le  capital 
d'origine  de  la  psychologie,  nous  nous  propo- 
sons au  contraire,  autant  bien  entendu  qu'il  le 
sera  en  notre  pouvoir,  de  faire  servir  ces  der- 
nières à  l'interprétation  des  faits  obtenus  par 
les  expériences  physiologiques  et  les  travaux 
du  laboratoire  de  J.  P.  Pavlov,  de  même  que 
nous  pensons  voir  s'expliquer,  d'une  façon 
plus  exacte  et  plus  scientifique,  de  par  ces 
mêmes  travaux  rapportés,  les  faits  psychiques, 
dès  longtemps  connus  par  l'introspection.  Ce 
dernier  point  de  vue  est  d'ailleurs  admis  par 
Pavlov  et  ses  élèves.  Zéliony  entre  autres, 
dans  une  introduction  à  son  travail  sur  les 
Réactions  du  chien  aux  excitations  auditives, 
comparant  les  diverses  méthodes  usitées  en 
psychologie  à  la  méthode  purement  physiolo- 
gique, termine  ainsi  : 

«  Tout  ceci  ne  veut  pas  dire  que  le  psycho- 
logue ne  puisse  utiliser,  pour  son  hul  o!  s.  > 
recherches,  un  matériel  purement  physiolo- 
gique. Il  me  semble,  au  contraire  justement , 
que  les  données  d'an  travail  purement  physio- 
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logique  seront  d'un  grand  profit  au  psycho- 
logue. » 

D'autre  part,  M.  N.  Kostyleff,  dans  un  article 
consacré  aux  travaux  de  l'École  russe,  a  regretté 
la  négligence  des  savants  de  Saint-Pétersbourg 
à  l'égard  des  données  de  l'introsoection.  «  Il 
faut,  disait-il,  expliquer  comment  un  processus 
moteur  se  rapporte  aux  données  qui  nous  sont 
fournies  par  l'introspection  et  que  nous  appe- 
lons images  mentales  ou  pensées  (1).  » 

Antérieurement  à  la  lecture  de  cet  article, 
alors  que  nous  avions  déjà  élaboré  le  plan  de 
ce  travail,  nous  partagions,  sans  la  connaîtra, 
l'opinion  de  cet  auteur.  Pourtant,  l'attitude  de 
Pavlov,  à  la  considérer  d'une  façon  plus  appro- 
fondie, est,  malgré  tout,  jusqu'ici  fort  com- 
préhensible. 

Il  tient  à  rester  sur  le  domaine  «  naturalo- 
scientifique  »,  selon  sa  propre  expression,  afin 
de  ne  point  embarrasser  les  faits  obtenus  objec- 
tivement, de  données  subjectives  superflues^ 
tout  autant  du  moins  qu'il  restera  sur  le  terrain 
expérimental.  Il  eût  été  bien  difficile,  d'ailleurs, 
de  faire  intervenir  dès  le  début,  dans  cette  voie 
de  recherches,  des  données  introspectives 
s'appliquant,  en  somme,  sans  aucune  autre  cer- 

(1)  Kostyleff,  Les  travaux  de  l'École  russe.^  Rev.  phil., 
1910. 
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titude  de  vérification  que  l'analogie,  puisque 
les  sujets  de  ces  expériences  sont  uniquement 
des  animaux. 

<(  C'est  l'étude  des  mouvements  des  animaux 
qui  peut  nous  renseigner  sur  les  états  internes 
de  ceux-ci  ;  mais  combien  dangereuses  sont 
les  déductions  tirées  des  ressemblances  analo- 
giques »,  dit  M.  Bohn,  dans  son  beau  livre 
la  Naissance  de  V intelligence. 

Un  exposé  des  inconvénients  de  l'analogie  ne 
rentre  pas  dans  notre  sujet.  Nous  avons  voulu 
simplement  justifier  en  un  sens,  par  ces  quel- 
ques mots,  l'attitude  exclusivement  objective 
prise  par  Pavlov. 

Pour  nous,  qui  nous  bornerons  à  exposer 
des  faits  et  à  interpréter  des  résultats,  le  pro- 
cédé reste  moins  dangereux.  Il  n'y  a  aucune- 
ment à  redouter  dans  de  telles  conditions 
l'influence,  nuisible  pour  une  recherche  scien- 
tifique, d'interprétations  et  de  directions  for- 
cément ou  involontairement  empreintes  de  sub- 
jectivisme  et  de  psychologie. 

D'ailleurs,  c'est  seulement  après  un  certain 
nombre  de  résultats  concordants,  que  l'on 
peut  admettre  des  explications  réciproques, 
pour  combiner  en  une  seule  et  même  traduc- 
tion un  seul  et  même  phénomène  à  la  fois  phy- 
sique et  psychique.  Cela  est  possible  aussi,  loin 
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du  terrain  des  expériences,  en  considérant  les 
résultats  obtenus  et  l'enchaînement  des  faits» 
—  Une  fois  tout  ceci  admis,  il  nous  a  semblé 
qu'il  n'était  pas  sans  profit  pour  nous  de 
rechercher,  dès  maintenant,  ce  que  peut  donner, 
au  point  de  vue  de  l'étude  de  l'image  mentale, 
l'étude  des  différents  processus  du  réflexe  con- 
ditionnel, connu  en  physiologie  sous  le  nom 
de  «  réflexe  psychique  ». 

A  notre  avis,  les  travaux  de  l'École  russe 
sont  la  meilleure  et  la  plus  réelle  des  preuves, 
attestant  l'existence,  si  souvent  et  si  passionné- 
ment discutée,  de  l'image  mentale. 

Qu'on  dise,  avec  Taine,  qu'elle  est  «  le  sub- 
stitut de  la  sensation  »  ;  avec  Duprat,  «  qu'elle 
est  un  état  du  moi  »  ;  avec  Bergson,  «  une  cer- 
taine existence  qui  est  plus  que  ce  que  l'idéaliste 
appelle  une  représentation;  mais  moins  que  ce 
que  le  réaliste  appelle  une  chose,  —  une  exis- 
tence situéeà  mi-chemin  entre  la  «  chose  »  et  la 
«représentation»  ;  qu'on  en  fasse  avec  W.James 
«  le  centre  d'un  halo  de  phénomènes  psychi- 
ques »  ;  qu'on  lui  distingue  avec  Philippe  plu- 
sieurs fonctions,  les  travaux  de  Pavlov  et  de 
son  école  seront  encore  la  meilleure  et  la  plus 
solide  réponse  à  opposer  aux  négateurs  de 
l'image  mentale.  Aussi  bien  à  ceux  qui  la  nient 
absolument,  comme  Moutier,  dans  sa  thèse 
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sur  V Aphasie  de  Broca  (1907-1908),  affirmant 
«  qu'on  ne  peut  définir  l'image,  qu'elle  échappe 
à  toute  analyse,  à  toute  réalité  » ,  «  qu'elle  n'existe 
pas  »,  qu'à  ceux  qui  tels  que  Leroy  (1)  con- 
testent en  partie  son  existence,  en  invoquant 
l'intermittence  du  phénomène  qu'elle  présente  ; 
comme  si  l'intermittence  n'était  pas  le  propre 
de  tous  les  phénomènes  psychiques,  aussi  bien, 
d'ailleurs,  que  des  phénomènes  biologiques, 
(ainsi  que  l'a  montré  M.  Bohnpourles  tropismes, 
négatifs  et  positifs). 

L'exposé  des  expériences  du  laboratoire  de 
Pavlov  et  des  résultats  obtenus,  suffira,  du 
moins,  nous  l'espérons,  à  établir  et  l'existence 
de  l'image  et  sa  force,  égale  souvent  à  celle  de 
la  sensation. 

S'il  est  encore  difficile  et  s'il  semble  parfois 
contestable,  de  démontrer  que  l'image  est  la 
base  primordiale  de  la  pensée,  du  moins,  en 
remontant  l'échelle  des  êtres  animés,  peut-être 
concédera-t-on  qu'elle  est  la  première  étape, 
dans  la  limite  de  l'imagination  reproductrice, 
du  processus  générique  intellectuel . 

(1)  Le  Langage,  1905  (Paris,  Félix  Alcon). 
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Le  célèbre  physiologiste  russe  Pavlov  fut 
amené,  au  cours  de  ses  recherches  sur  le  «  Tra- 
vail des  glandes  digestives  »,  à  étudier  l'action 
des  influences  nerveuses  qui  s'exercent  sur 
le  fonctionnement  de  ces  glandes  durant  le 
phénomène  de  la  digestion.  Ayant  remarqué 
qu'elles  se  comportent  d'une  façon  en  quelque 
sorte  intelligente,  en  ce  sens  que  le  suc  qu'elles 
produisent  est  exactement  conforme  en  qualité 
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et  en  quantité  à  celui  qu'exigent  précisément 
la  qualité  et  la  quantité  des  aliments  à  digérer, 
il  en  conclut  que  le  pouvoir  d'adaptation  de 
ces  organes  devait  être  recherché  dans  leur 
innervation. 

Les  expériences  qu'il  entreprit  à  ce  sujet 
confirmèrent  cette  hypothèse  :  elles  sont  bien 
connues  en  physiologie,  c'est  l'épreuve  du 
«  repas  fictif  »  et  les  observations  sur  la  «  sé- 
crétion psychique  d'appétit  ».  Ce  fut  là  l'ori- 
gine de  ses  recherches  ultérieures,  si  intéres- 
santes, sur  les  phénomènes  de  l'activité  du  sys- 
tème nerveux  central  chez  les  animaux  supé- 
rieurs. 

Ces  recherches  et  ces  travaux,  que  nous 
allons  tâcher  de  décrire  et  d'expliquer  dans  ce 
travail,  entrepris  par  Pavlov  lui-même,  con_ 
tinués  ensuite  sous  sa  direction  par  ses  élèves 
qu'il  considère  et  nomme  ses  collaborateurs, 
ont  donné,  dès  le  début,  des  résultats  favora- 
bles et  féconds. 

Après  avoir  constaté  que  les  recherches 
concernant  les  fonctions  supérieures  du  cerveau 
avaient  été  jusqu'ici,  ou  bien  laissées  aux  psy- 
chologues qui  les  poursuivaient  uniquement 
au  moyen  des  méthodes  d'introspection,  ou 
bien  étaient  traitées  selon  ces  mêmes  mé- 
thodes, par  les  quelques  physiologistes  qui  s'en 


LA  MÉTHODE  DE  PAVLOV 


9 


étaient  occupés,  Pavlov  décida  de  créer,  pour 
cette  étude,  une  méthode  qui  fût  en  tout  point 
conforme  aux  principes  des  sciences  naturelles. 

C'est  cette  méthode  qu'il  a  exposée  en  1903- 
1904  au  Congrès  de  médecine  de  Madrid,  et 
dontnous  nous  proposons  d'indiquer  ici  le  but, 
les  conditions,  les  caractères  et  les  résultats. 

«  Dans  l'étude  des  fonctions  complexes  du 
système  nerveux  central,  dit  Pavlov,  la  physio- 
logie doit  rester  fidèle  aux  mêmes  procédés 
de  recherche  dont  elle  se  sert  pour  l'étude  des 
fonctions  élémentaires,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
comparer  exactement  les  variations  du  monde 
extérieur  avec  les  variations  correspondantes 
dans  l'organisme  animal  et  déterminer  les  lois 
de  leur  relation  (1).  » 

Le  but.  —  Le  but  de  Pavlov  est  donc  :  1°  d'étu- 
dier d'une  façon  objective  et  selon  son  expres- 
sion «  naturalo-scientifique  »,  dans  des  condi- 
tions normales,  les  fonctions  nerveuses  com- 
plexes du  système  nerveux  central  (entre 
autres,  les  fonctions  de  l'écorce  cérébrale), 
chez  les  animaux  supérieurs  ;  2°  de  soumettre 
à  l'analyse  strictement  physiologique,  les  rap- 
ports complexes  de  l'activité  supérieure  de  ces 

(1)  Les  sciences  naturelles  et  le  cerveau.  Journal  de  psy- 
chologie, janv.-fév.  1912. 
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mêmes  animaux,  c'est-à-dire  de  trouver  ies 
lois  des  associations  cérébrales,  de  déterminer 
Faction  des  agents  participant  à  l'élaboration 
des  phénomènes  cérébraux,  d'analyser  leur 
valeur, leur  intensité,  l'effet  de  leurs  variations, 
enfin  d'élucider  la  question  :  de  quelles  parties 
de  l'écorce  cérébrale  dépendent  telles  ou  telles 
fonctions  nerveuses  données,  tel  ou  tel  phéno- 
mène psychique  déterminé  ? 

Les  conditions.  —  Gomme  moyen  d'investi- 
gation et  d'expérience,  Pavlov  a  pris  le  réflexe 
dont  on  a  dit  si  justement,  «  qu'il  est  une  im- 
pression transformée  en  action  ».  Le  méca- 
nisme du  réflexe  réalise,  en  effet,  la  relation, 
habituelle  ou  non,  entre  les  phénomènes  déter- 
minés du  monde  extérieur  et  les  réactions  qui 
leur  sont  correspondantes  dans  l'organisme 
animal.  C'est  un  moyen  sur  de  contrôle  où  n'in- 
tervient aucun  élément  subjectif. 

Pour  terrain  de  ces  réflexes,  il  a  fait  choix  de 
la  glande  salivaire,  comme  de  l'organe  présen- 
tant le  plus  de  facilité  pour  pouvoir  observer 
le  mécanisme  de  ce  phénomène  et  pour  y  dis- 
tinguer les  deux  aspects,  simple  et  complexe, 
de  l'activité  nerveuse.  «  Ce  choix,  nous  dit-il,  se 
trouva  répondre  à  la  loi  fondamentale  de  la  pen- 
sée scientifique,  qui,  dans  le  domaine  des  | 
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nomènes  complexes,  exige  que  Ton  commence 
par  étudier  le  cas  le  plus  simple  possible  (1).  » 

C'est  par  le  procédé  de  la  fistule  permanente 
longtemps  cherché  en  vain,  ou  sans  résultats 
vraiment  appréciables  par  CL  Bernard  et  Schiff 
et  que  Pavlov  obtint  plus  tard,  vers  1879,  qu'on 
parvint  à  suivre  minutieusement  les  différents 
processus  du  réflexe  secrétaire  sur  les  glandes 
salivaires. 

C'était  pour  son  travail  sur  les  glandes  diges- 
tives  et  pancréatiques,  que  Pavlov  avait  patiem- 
ment recherché  et  réalisé,  après  de  nombreuses 
tentatives,  ce  procédé  de  la  fistule  permanente. 
Il  en  avait  obtenu  d'excellents  résultats  ;  c'est 
en  effet  le  procédé,  qui,  par  ses  conditions,  se 
rapproche  le  plus  des  conditions  de  l'expéri- 
mentation idéale.  Les  observations  ne  sont 
plus  entravées  par  les  suites  du  choc  opéra- 
toire ou  les  traces  nuisibles  des  anesthésiques 
et  des  stupéfiants,  les  expériences  peuvent  être 
répétées,  à  volonté,  indéfiniment;  il  n'y  a  plus 
d'endolorissement,  plus  de  plaies,  plus  de  sang 
ni  de  lymphe  ;  on  peut  obtenir  les  sécrétions 
pures,  en  totalité  et,  condition  inappréciable, 
l'animal  est  en  parfait  état  de  santé. 

Ce  procédé,  réalisé  par  Pavlov,  fut  appliqué 

(1)  Article  cité.  J.  de  psych.,  1912. 
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pour  la  première  fois  à  l'étude  des  glandes  sali- 
vaires  par  Glinsky.  Il  consiste  dans  la  dissec- 
tion intra-buccale  de  la  muqueuse  contenant 
l'orifice,  soit  du  canal  de  Wharton  lorsqu'on 
opère  sur  la  glande  sous-maxillaire,  soit  du 
canal  de  Sténon  lorsqu'il  s'agit  de  la  parotide. 
On  dissèque  le  canal  et  après  une  incision  cu- 
tanée médiane  (au  niveau  du  plancher  buccal), 
on  suture  la  muqueuse  contenant  l'orifice  du 
canal  aux  lèvres  de  l'incision,  après  avoir  fait 
passer  le  canal  à  travers  les  muscles  sus-hyoï- 
diens pour  la  maxillaire  et  les  muscles  mas- 
seter  et  buccinateur  pour  la  parotide. 

Une  fois  la  plaie  cicatrisée,  un  entonnoir  de 
verre,  muni  d'une  palette  à  levier,  servant  à 
compter  les  gouttes,  est  fixé  à  l'orifice  de  la 
fistule  à  l'aide  du  mastic  de  Mendeleief  et  l'on 
peut  ainsi,  durant  les  expériences,  recueillir 
la  salive  à  l'aide  d'un  tube  gradué,  afin  d'en 
mesurer  la  quantité  en  centimètres  cubes.  Les 
animaux  ainsi  préparés  se  maintiennent  en 
excellente  santé,  dans  des  conditions  parfaite- 
ment normales  ;  leur  fistule  ne  les  gène  en  au- 
cune façon  et  n'est  nullement  nuisible  à  la 
bonne  conservation  de  leur  état  général. 

On  sait  d'ailleurs  que,  bien  que  la  salive  ait 
un  rôle  chimique  et  physique  dans  l'ensemble 
del'actede  la  digestion,  ce  rôle  n'est  pas  indis- 
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pensable  et  Ton  peut  même  enlever  à  un  chien 
toutes  les  glandes  salivaires  sans  exception, 
sans  que  l'animal  opéré  présente  de  troubles 
d'aucune  sorte. 

Le  procédé  de  la  fistule  permanente  ne  pré- 
sentait, par  conséquent,  aucun  inconvénient  et 
n'offrait,  par  contre,  que  des  avantages.  C'est 
justement  ce  qui  permit  les  observations  mi- 
nutieuses et  détaillées  sur  le  travail  de  la 
glande  salivaire.  On  put  distinguer  et  observer 
exactement  les  diverses  particularités  que  pré- 
sentent ses  différents  réflexes,  ainsi  que  la 
nature  de  ses  sécrétions. 

Les  réflexes  de  la  glande  salivaire  ont  été 
diversement  classés,  ou  plutôt  différemment 
dénommés  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  cet  organe,  selon  la  notion  qui  a  dicté  leurs 
distinctions. 

Malloizel  (1)  ferait  intervenir  volontiers  un 
élément  psychique,  d'intensité  relative,  dans 
tous  les  réflexes  de  la  glande  salivaire. 

Il  les  sépare  cependant  en  deux  espèces  dis- 
tinctes :  le  réflexe  par  perception  gustative  et 
le  réflexe  par  représentation  d'images. 

Voici  d'ailleurs  les  raisons,  très  justes,  qu'il 
donne   pour  expliquer  l'identité  qu'il  main- 

(1)  Malloizel,  Étude  de  la  sécrétion  salivaire  réflexe,  Pa- 
ris, 1905. 
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tient  dans  sa  distinction  :  «  Quand  une  impres- 
sion gustative  se  produit  pour  la  première  fois, 
dit-il,  le  cerveau  est  déjà  enjeu.  La  perception 
du  goût  de  la  substance  employée  est  déjà  un 
acte  psychique.  La  réponse  glandulaire  est  peut- 
être  sous  la  dépendance  de  cet  acte  psychique. 
Mais  l'intervention  cérébrale  est  certainement 
plus  importante,  si  la  salivation  se  produit  à 
la  seule  vue  de  Faliment.  Il  n'y  a  plus  seule- 
ment perception,  il  y  a  intervention  de  la  mé- 
moire, de  l'association  des  idées,  du  jugement.  » 

Pour  Pavlov,  le  réflexe  se  classe  aussi  sous 
deux  rubriques  différentes.  Il  appelle  «  réflexe 
inconditionnel  »,  le  réflexe  sécrétoire  que  pro- 
duit l'excitation  gustative  provoquée  par  les 
substances  mises  en  contact  avec  la  muqueuse 
buccale  et  que  l'on  nomme  en  physiologie 
«  réflexe  absolu  »,  tandis  qu'il  donne  le  nom 
de  «  réflexe  conditionnel  »  au  réflexe  habituel- 
lement appelé  <c  psychique  ».  Le  premier,  étant 
une  relation  constante,  basée  sur  la  spécificité 
des  terminaisons  périphériques  des  chaînes 
nerveuses,  se  produit  en  effet  «  incondition- 
nellement »  par  l'intermédiaire  des  centres 
inférieurs-  du  système  nerveux  central,  entre 
des  phénomènes  déterminés  du  monde  exté- 
rieur et  les  réactions  qui  sont  correspondantes 
à  ces  phénomènes  dans  l'organisme  animal. 
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Le  réflexe  psychique,  au  contraire,  est  une 
réaction  passagère,  temporaire,  qui  s'effectue 
au  moyen  de  toutes  les  surfaces  réceptives  du 
corps  et  lors  de  certaines  conditions,  parfois 
imprévues;  par  exemple,  une  seule  et  même 
excitation  de  tel  ou  tel  organe  sensoriel  peut 
provoquer  les  réactions  les  plus  diverses  et 
une  seule  et  même  réaction  peut  être  la  réponse 
aux  excitations  les  plus  variées.  Il  représente, 
en  substance,  la  réaction  résultant  d'une  asso- 
ciation antérieure  de  sensations,  dont  l'une 
doit  être  la  sensation  que  produit  constamment 
l'excitant  inconditionnel. 

Cette  dernière  condition,  contrairement  aux 
nombreuses  autres,  imprévues  ou  indétermi- 
nées, est  absolument  nécessaire  pour  que  se 
produise,  dans  la  suite,  le  réflexe  conditionnel. 
Elle  est  toujours  impliquée.  Même  dans  l'éla- 
boration de  réflexes  conditionnels,  basée  sur 
d'autres  réflexes  conditionnels  (travaux  de 
Zéliony),  il  est  indispensable  que  la  combi- 
naison ait  eu  lieu  antérieurement  avec  les  pre- 
miers réflexes  conditionnels  que  l'on  destine 
à  l'élaboration  des  seconds. 

C'est  dans  les  centres  supérieurs  du  système 
nerveux,  d'après  les  faits  observés  et  les  con- 
séquences qu'on  a  pu  en  tirer,  que  se  réaliserait 
le  mécanisme  de  la  relation  temporaire.  Nous 
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venons  de  dire  que  la  condition  primordiale  et 
nécessaire,  pour  que  s'établisse  ce  lien  plus 
complexe  entre  l'organisme  et  le  monde  exté- 
rieur est  la  coïncidence  antérieure  entre  le 
phénomène  donné  comme  excitant  absolu  et  le 
phénomène  du  monde  extérieur  en  lui-même 
indifférent,  qui  acquiert,  de  par  le  fait  de  la 
combinaison,  une  action  identique  à  celle  de 
l'excitant  absolu.  Cette  coïncidence,  en  effet, 
donne  lieu,  par  la  suite,  à  la  réaction  sécrétoire; 
elle  est  nécessaire  aussi  bien  pour  un  réflexe 
conditionnel  élaboré,  c'est-à-dire  voulu  et  ob- 
tenu par  des  épreuves  successives,  que  pour  le 
réflexe  conditionnel  naturel,  s'établissant  de 
lui-même  par  un  simple  hasard,  souvent  même 
lors  d'une  seule  et  première  coïncidence. 

Voici  comment  Pavlov  explique  le  processus 
de  développement  des  réflexes  conditionnels  : 
«  Si  une  nouvelle  excitation,  auparavant  indif- 
férente, atteignant  les  hémisphères  cérébraux, 
trouve  à  ce  moment,  dans  le  système  nerveux, 
un  foyer  de  forte  excitation,  elle  commence 
alors  à  se  concentrer  comme  pour  se  frayer  un 
chemin  vers  ce  foyer  et  au  delà  de  ce  foyer, 
dans  l'organe  correspondant,  devenant,  de  cette 
façon,  un  excitant  pour  cet  organe.  Dans  le  cas 
contraire,  s'il  n'y  a  pas  de  foyer  semblable, 
elle  se  dissipe,  sans  effet  sensible,  dans  la 
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masse  des  hémisphères  cérébraux.  En  cela  se 
formule  la  loi  fondamentale  des  centres  supé- 
rieurs du  système  nerveux  (1).  » 

C'est  donc  par  l'élaboration  de  ces  réflexes 
du  système  nerveux  supérieur,  que  Ton  pou- 
vait obtenir  des  solutions  aux  problèmes  com- 
plexes, posés  par  les  faits  psychiques  que  Ton 
désirait  étudier  objectivement. 

Les  premiers  efforts  de  Pavlov  et  de  ses 
élèves  portèrent  sur  ce  point  :  créer  par  l'exer- 
cice, au  moyen  de  la  combinaison  de  l'excitant 
gustatif  avec  telles  ou  telles  excitations  du 
monde  extérieur  s'exerçant  sur  les  différents 
organes  sensoriels,  des  réflexes  conditionnels 
chez  les  chiens  pris  comme  sujets  d'expérience. 
Ils  obtinrent  les  résultats  les  plus  favorables, 
parfois  plus  ou  moins  rapidement,  c'est-à-dire 
que  l'élaboration  du  réflexe  nécessita,  selon  le 
sujet,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  com- 
binaisons. Mais  il  fut  très  nettement  établi  que 
n'importe  quelle  excitation,  visuelle,  olfactive, 
auditive,  tactile,  thermique,  etc.,  pouvait  deve- 
nir un  agent  déterminant  la  sécrétion  salivaire, 
à  la  condition  qu'il  agit  simultanément  avec  le 
réflexe  absolu,  qu'il  apparût  dans  le  même 
temps  que  la  sécrétion  salivaire  provoquée  par 
l'excitation  de  la  muqueuse  buccale. 

(1)  Article  cité.  J.  de  Psychologie,  janv.-fév.  1912. 
Dontchef-Dezeuze.  2 
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On  pouvait  ainsi  créer  artificiellement  toutes 
sortes  de  réflexes  conditionnels  sur  la  glande 
salivaire.  Les  animaux  sujets  d'expérience  re- 
çoivent, au  laboratoire  de  Pavlov,  toute  une 
véritable  éducation  dans  ce  sens.  On  a  pu  éla- 
borer ainsi,  chez  certains  chiens,  jusqu'à  cinq 
ou  six  réflexes  conditionnels  intéressant  diffé- 
rents organes  sensoriels.  Il  est  d'ailleurs  cer- 
tains sujets  très  bien  doués,  certains  animaux 
remarquablement  intelligents  qui  apprennent 
d'une  façon  très  rapide  et  dont  les  facultés 
d'imagination,  d'association  et  de  discrimina- 
tion sont  extrêmement  vives  et  promptes. 

Par  l'exposé  de  quelques  travaux  du  labora- 
toire de  Pavlov,  que  nous  donnerons  ulté- 
rieurement, on  pourra  se  faire  une  idée  des 
facultés  relativement  remarquables  de  quel- 
ques-uns de  ces  animaux. 

Les  caractères  de  la  méthode.  —  Cette  mé- 
thode, on  le  voit,  présente  de  nombreux  avan- 
tages. C'est  d'abord  l'exactitude  et  la  précision  : 
les  résultats,  en  effet,  ne  peuvent  donner  lieu 
à  aucune  erreur  ni  à  aucune  interprétation 
entachée  de  subjectivisme. 

La  palette  à  levier  enregistre  mécanique- 
ment les  gouttes  de  liquide  salivaire  et  l'éproU: 
vette  graduée  en  évalue  exactement  la  quan- 
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tité.  Ensuite,  ce  procédé  d'expérience  peut  être 
appliqué  à  toutes  les  données  des  organes  sen- 
soriels. C'est  ainsi  qu'Orbeli  a  pu  faire  d'inté- 
ressantes remarques  sur  la  vision  et  les  réflexes 
obtenus  au  moyen  de  Porgane  visuel  ;  que 
Zéliony  et  Bielakov  ont  constaté  la  finesse  pres- 
que merveilleuse  de  son  organe  auditif  ;  que 
Voskoboïnikova-Granstroem  a  montré  l'effica- 
cité des  excitants  thermiques  et  les  particula- 
rités de  leur  excitation  ;  Kacherininova,  celles 
de  l'irritation  mécanique  en  tant  qu'excitant  de 
la  glande  salivaire,  etc.,  etc. 

D'autre  part,  le  peu  de  complexité  relative  de 
la  méthode  est  son  avantage  technique  le  plus 
incontestable. 

Le  travail  de  la  glande  salivaire  se  distingue 
du  travail  moteur  par  la  simplicité.  La  com- 
plexité du  travail  musculaire  empêche  qu'on 
puisse  distinguer,  dans  des  épreuves  du  même 
genre,  ce  qui  appartient  en  propre  au  réflexe  in- 
conditionnel et  ce  qui  doitrevenir  au  seul  compte 
du  réflexe  conditionnel.  Ses  manifestations  plus 
compliquées  se  trouvent  constamment  mêlées 
à  des  réactions  volontaires  imprévues  ou  ina- 
perçues et  il  est,  en  fait,  presque  impossible  de 
les  étudier,  sans  que  des  interprétations  psy- 
chologiques ne  s'introduisent  sans  être  remar- 
(\ uées  dans  les  jugements  des  expérimentateu  rs. 
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Enfin,  l'application  aisée,  pour  les  glandes 
salivaires,  du  contrôle  nécessaire  à  des  épreu- 
ves de  ce  genre,  permet  d'évaluer  avec  facilité 
et  précision  le  travail  sécrétoire  aux  deux  points 
de  vue  qualitatif  et  quantitatif.  La  salive  varie 
en  nature  et  en  quantité  suivant  la  qualité  et  la 
quantité  de  l'excitant.  On  peut  surtout  étudier 
cette  intéressante  adaptation  avec  la  salive  pro- 
venant de  la  glande  sous-maxillaire.  La  sécré- 
tion de  cette  dernière  est  plus  épaisse,  plus 
visqueuse,  parce  qu'elle  est  considérablement 
plus  riche  en  mucine  que  celle  de  la  parotide 
et  les  variations  qu'offre  sa  composition  à  l'ana- 
lyse sont  plus  remarquables  et  plus  faciles  à 
examiner  que  pour  toute  autre. 

C'est  ainsi  que  Mailoizel  a  pu  vérifier  que 
la  salive  provoquée  par  le  sel  ou  par  la  vue  du 
sel,  de  la  quinine,  du  sable  est  exlrèmemcnt 
fluide.  Au  contraire,  la  salive  provoquée  par  la 
viande  crue,,  ingérée,  vue  ou  son  lie  est  épaisse 
et  très  visqueuse  ;  la  salive  de  sucre  est  légère- 
ment  trouble  et  opalescente  et  bien  qu'elle  aoit 
encore  fluide,  elle  présente  aussi  quelque  vis- 
cosité. En  ce  qui  concerne  la  quantité,  il  y  a 
pour  un  même  excitant,  un  aeeroissemenl  de 
salive  si  Ton  augmente  la  dose  de  cet  excitant. 
Tous  les  observateurs  ont,  de  plus,  constate 
la  rapidité  de  l'adaptation  à  l'excitation  gusta- 
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tive.  Cette  rapidité  de  variation  a  été  reconnue 
comme  constante.  Dans  l'excitation  psychique 
l'on  peut  remarquer  les  mêmes  variations. 
Pavlov,  dans  son  discours  du  Congrès  de  Ma- 
drid, a  fait  justement  remarquer  le  but  du  rôle 
de  la  salive,  suivant  que  les  aliments  qui  entrent 
dans  la  bouche  sont  agréables  ou  désagréables 
et  nuisibles. 

Dans  les  deux  cas,  il  est  bien  évident  que  la 
salive  est  adaptée  à  un  but  différent.  Dans  le  cas 
des  aliments  agréables,  la  salive  sert  à  favori- 
ser la  gustation  et  à  faciliter  la  déglutition. 

Dans  les  cas  où  ce  sont,  au  contraire,  des 
aliments  désagréables,  elle  sert  à  dissoudre  et 
à  débarrasser  la  cavité  buccale  de  la  substance 
qui  lui  déplaît  ou  qui  la  gêne.  Dans  la  saliva- 
tion psychique  correspondant  aux  cas  cités,  ces 
différents  rôles  de  la  salive  sont  également 
maintenus  :  aux  substances  alimentaires  cor- 
respond ce  que  Pavlov  appelle  «  la  salivation 
d'appétit  »  ;  aux  substances  désagréables  :  acides 
ou  autres,  la  salivation  de  dégoût,  ce  que  Mal- 
loizel  nomme  «  la  salivation  de  défense  ». 

Tout  cela  est  facile  à  constater  par  le  procédé 
de  la  fistule  permanente  qui  permet  d'évaluer, 
au  moyen  de  l'éprouvette  graduée  et  de  la  pa- 
lette à  levier,  la  quantité,  pure  en  gouttes  et  en 
centimètres  cubes,  de  salive  sécrétée  ;  on  peut 
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ensuite  en  étudier  la  composition  par  l'analyse 
chimique. 

Cependant,  malgré  tous  les  nombreux  avan- 
tages de  la  méthode,  elle  présente  aussi,  c'était 
inévitable,  quelques  inconvénients.  Ces  incon- 
vénients, d'ailleurs  peu  considérables,  tiennent 
à  certaines  particularités  du  réflexe  condi- 
tionnel lui-même  :  ce  sont  les  caractères  néga- 
tifs de  ceux-ci  qui  les  provoquent. 

Ces  caractères,  provenant  de  la  nature  de  ces 
réflexes,  se  traduisent  dans  la  méthode  par  les 
faits  suivants. 

Au  cours  des  expériences,  il  fut  reconnu 
que  le  réflexe  conditionnel  présentait  une 
extrême  inconstance,  qu'il  était  sujet  à  de  fré- 
quentes inhibitions  et  avait  une  tendance  na- 
turelle très  marquée  à  l'extinction.  Ces  parti- 
cularités, naturellement,  entraînent  une  très 
grande  complication  dans  les  circonstances 
extérieures  durant  l'expérience.  La  constance, 
l'identité  rigoureuse  du  milieu  ambiant  est  de 
toute  nécessité  et  l'expérimentateur  doit  s'as- 
treindre à  une  infinité  de  précautions  délicates 
©t  compliquées,  pour  ne  pas  détruire  l'en- 
semble du  décor,  l'aspect,  l'ambiance  du  milieu 
habituel  environnant  l'animal. 

Ces  conditions  sont  si  difficiles  à  obtenir  et 
à  conserver,  et  en  môme  temps  si  rigoureuse- 
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ment  nécessaires,  leur  défaut  entraîne  tant 
d'inconvénients,  d'échecs,  de  déboires  pénibles 
pour  l'expérimentateur,  que  Pavlov  s'est  préoc- 
cupé à  différentes  reprises  et  avec  autant  d'in- 
sistance que  de  sollicitude  de  la  construction 
d'un  «  laboratoire  idéal  »,  qu'il  juge  absolu- 
ment indispensable  pour  la  continuation  et  le 
meilleur  résultat  de  ses  recherches  et  de  celles 
de  ses  collaborateurs. 

En  1910,  dans  un  discours  prononcé  à  Moscou, 
à  la  «  Société  de  coopération  à  l'avancement 
des  sciences  expérimentales  et  de  leur  appli- 
cation pratique  »,  Pavlov  a  exposé  les  desiderata 
qu'impliquerait  un  laboratoire  idéal  destiné  à 
de  telles  recherches  afin  qu'elles  pussent  s'ef- 
fectuer sans  obstacles  et  avec  les  meilleures 
chances  de  succès. 

Ce  laboratoire  devait  être,  selon  lui,  d'une 
construction  tout  à  fait  particulière,  absolument 
originale,  spéciale. 

«  Ce  bâtiment  avant  tout,  dit-il,  et  c'est  pour 
sa  construction  l'exigence  la  plus  essentielle, 
ne  doit  laisser  pénétrer  aucun  bruit  ni  de 
l'extérieur,  ni,  à  l'intérieur,  de  ses  parties  voi- 
sines, c'est-à-dire  d'une  pièce  à  l'autre.  Et  cela 
dans  des  conditions  de  communication  entre 
elles,  par  de  nombreux  couloirs,  de  toutes  les 
pièces  séparées.  » 
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«  Je  ne  sais  dans  quelle  mesure,  ajoutait-il, 
cette  idée  est  actuellement  réalisable,  mais 
l'idéale  exigence  consisterait  en  ce  que  Ton  pût 
exclure  complètement  de  ce  laboratoire,  ou 
tout  au  moins  de  ses  pièces  isolées,  tous  les 
bruits  environnants. 

«  Cependant  tout  rapprochement  de  cette 
idéale  exigence  diminuerait,  dans  une  égale 
mesure,  les  difficultés  de  la  recherche  ac- 
tuelle (1).  » 

Il  envisageait  ensuite  les  autres  exigences 
particulières  de  l'édifice  :  l'éclairage  qui  devait 
être  égal  et  les  nécessités  de  modification,  par 
une  lumière  artificielle,  des  variations  de  la 
lumière  naturelle,  puis  la  température  qui  de- 
vait être  constamment  la  même,  sans  courants 
d'air,  froid  ou  chaud,  enfin  les  précautions  à 
prendre  pour  que  ne  pénétrât  aucune  odeur 
extérieure. 

Actuellement  le  professeur  Pavlov,  à  qui  les 
Sociétés  scientifiques,  en  Russie,  ont  fourni 
des  sommes  considérables,  fait  construire  près 
de  la  Nevka  le  laboratoire  idéal  qu'il  décrivait 
en  1910.  Ce  nouveau  laboratoire,  où  tout  fonc- 
tionnera automatiquement,  est  construit  de 
telle   façon  et  sur  de   telles  bases,  qu'aucun 

(1)  L'inhibition  du  réflexe  conditionnel.  Journal  de  psycho- 
logie, janv. -février  1913. 
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bruit  extérieur  n'y  parvient  et  qu'aucune  trépi- 
dation, fût-elle  même  celle  du  plus  lourd  au- 
tobus ou  de  la  plus  puissante  machine,  n'y  est 
aucunement  ressentie. 

Gomme  bien  Ton  pense,  l'illustre  savant  en 
suit,  avec  la  plus  grande  sollicitude  et  la  plus 
précise  minutie,  l'élaboration  desmoindres  dé- 
tails. 

D'ailleurs,  il  avait  apporté  déjà  des  perfec- 
tionnements considérables  dans  la  disposition 
des  laboratoires  qu'il  dirige  depuis  de  longues 
années.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  trouver  là 
certaines  chambres  d'expérience  où,  dès  main- 
tenant, tout  fonctionne  de  la  façon  automatique 
la  plus  remarquable. 

L'une  des  conditions  qui  avait  le  plus  frappé 
les  expérimentateurs  lors  de  leurs  recherches, 
était  la  nécessité  qui  s'imposait  parfois  de 
l'isolement  absolu  de  l'animal  sujet  d'expé- 
rience. 

En  effet,  une  présence  étrangère,  une  odeur 
inaccoutumée,  un  mouvement  inhabituel,  le 
bruit  le  plus  léger  peuvent  avoir  une  action 
quelconque  sur  l'animal.  Pavlov  et  ses  collabo- 
rateurs vont  même  jusqu'à  prétendre  que  les 
bruits  du  cœur  et  ceux  de  la  respiration  peu- 
vent être  perçus  par  le  chien  dont  l'organe 
auditif  est  d'une  sensibilité  extrême  et  que  ces 
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bruits  infimes  peuvent  agir,  soit  dans  le  sens 
d'un  obstacle  inhibiteur,  soit,  au  contraire,  d'un 
indice  intempestif. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients  Ton  procède 
parfois,  dans  les  laboratoires  de  Pavlov,  à  cer- 
taines expériences,  où  l'animal,  grâce  aux  dis- 
positions automatiques  dont  nous  avons  parlé, 
se  trouve  dans  le  silence  le  plus  complet  et 
dans  l'isolement  le  plus  absolu.  Dans  Tune  de 
ces  pièces,  par  exemple,  un  chien  est  placé 
seul  ;  à  l'orifice  de  la  fistule  salivaire  qui  fait 
partie  de  son  organisation  de  sujet  d'expérience 
et  ne  le  gêne  nullement  et  à  aucun  point  de  vue, 
est  fixé  un  entonnoir  muni  d'une  ampoule  de 
verre  à  deux  tubulures  ;  l'une  destinée  à  rece- 
voir les  gouttes  de  salive,  l'autre  adaptée  à  un 
long  tuyau  de  caoutchouc,  lequel  traversant  la 
porte  de  la  pièce  d'isolement  par  un  orifice 
minutieusement  adéquat,  est  terminé  par  un 
tube  de  verre  dans  lequel  se  trouve  un  index 
liquide.  C'est  au  moyen  de  la  pression  de  l'air, 
chassé  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  liquide  salivaire  excrété,  que  se  déplace  cet 
index  liquide.  De  sorte  que  Ton  peut  vérifier 
expérimentalement  de  l'extérieur,  les  résultats 
d'une  expérience  où  ne  peuvent  plus  intervenir 
de  facteurs  étrangers. 

En  ne  laissant  intervenir  que  des  facteurs 
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absolument  déterminés,  l'expérience  réussit 
exactement  comme  peut  réussir  une  expé- 
rience bien  faite  de  physique  ou  de  chimie. 
Cette  disposition,  imaginée  par  Pavlov,  montre 
nettement,  en  effet,  la  précision  des  réponses 
de  l'organisme  aux  réactions  psychiques,  pré- 
cision d'une  importance  scientifique  incontes- 
table. 

Il  y  a  là,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  un 
résultat  s'affirmant  dans  le  sens  d'un  détermi- 
nisme des  phénomènes  psychiques,  détermi- 
nisme tout  aussi  évident,  tout  aussi  rigoureuxque 
celui  des  phénomènes  physiques.  C'est  là,  pour 
Pavlov,  l'un  des  résultats  principaux  de  ses 
recherches  :  être  arrivé  à  la  démonstration 
idéale,  mathématique  d'un  déterminisme  des 
phénomènes  psychiques  égal  en  netteté  et  en 
précision  à  celui  des  phénomènes  physiques. 

«  De  cette  façon,  dit-il,  toute  la  vie,  depuis 
les  organismes  les  plus  simples  jusqu'aux  plus 
complexes,  y  compris  l'homme,  nous  apparaît 
comme  constituée  par  une  longue  série  d'équi- 
libres de  complexité  progressivement  crois- 
sante. 

Un  temps  viendra  —  peu  importe  qu'il  soit 
éloigné —  où  l'analyse  mathématique  s'appuyant 
sur  l'analyse  «  naturalo-scientifique  »  embras- 
sera en  de  magnifiques  formules  et  posera  en 
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équations  tous  ces  équilibres,  arrivant  enfin 

aussi  à  s'y  comprendre  elle-même  (1).  » 

Les  résultats.  —  Pourtant,  les  résultats,  tels 
qu'ils  sont  donnés  actuellement,  sont  déjà 
mieux  que  satisfaisants,  mais  l'on  conçoit  faci- 
lement que  Pavlov,  engagé  dans  cette  voie  si 
intéressante  de  recherches,  veuille  plus  encore. 

Avant  tout,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
le  meilleur  des  résultats  est  la  méthode  elle- 
même,  en  ce  qu'elle  est  le  premier  essai  heu- 
reux et  couronné  de  succès  parmi  les  essais 
tentés  jusqu'ici,  pour  étudier  une  fonction  ner- 
veuse complexe  dans  des  conditions  normales, 
c'est-à-dire  en  faisant  agir  des  excitants  natu- 
rels sur  les  surfaces  réceptives  d'un  animal 
sain  et  non  mutilé. 

Claude  Bernard  s'était  occupé  de  cette  ques- 
tion qu'il  avait  exposée  dans  son  livre  la 
Science  expérimentale  (Paris,  1878).  Il  avait  en- 
visagé l'action  réflexe  provenant  d'une  exci- 
tation purement  psychique  ou  cérébrale  et 
avait  donné  l'exemple  du  cheval,  dont  la  salive 
s'écoule  à  la  vue  de  Pavoine. 

Des  expériences  avaient  été  tentées  par  lui, 
ainsi   que  par  Schiff,  mais  nous  avons  déjà 

(1)  Les  sciences  naturelles  et  le  cerveau,  Journal  de  pstj 
chologie,  janv.-fév.  1912. 
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parlé  de  la  défectuosité  des  procédés  opé- 
ratoires auxquels,  d'ailleurs,  ils  durent  en 
grande  partie  leur  insuccès. 

Quant  à  l'observation  des  fonctions  nerveuses 
supérieures  par  ce  moyen,  Schiff  trouva  même 
des  résultats  purement  négatifs.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  amené  à  nier  l'influence  des  excita- 
tions psychiques  sur  la  sécrétion  salivaire. 

Il  faut  donc  enregistrer  le  procédé  et  le 
mode  d'expérimentation  comme  le  premier  et 
le  plus  important  des  résultats  favorables.  On 
a  pu  obtenir,  comme  on  le  désirait,  par  leur 
moyen,  la  définition  précise,  selon  des  lois 
physiologiques,  des  phénomènes  complexes  de 
l'activité  des  éléments  supérieurs  du  système 
nerveux,  par  exemple:  comment  une  combi- 
naison de  sensations  peut  donner  lieu  ultérieu- 
rement, alors  qu'une  partie  de  cette  combi- 
naison étant  donnée,  l'autre  partie  fait  défaut, 
à  une  association  de  représentations  rappelant 
cette  deuxième  partie  absente. 

Elle  a  montré  la  réalité  de  l'existence  des 
images  comme  un  fait  indéniable,  vérifiable, 
actif  presque  à  l'égal  de  la  sensation,  puisqu'il 
provoque  les  mêmes  phénomènes  physiques. 

Elle  a  justifié  expérimentalement  la  défini- 
tion si  expressive  de  l'image  donnée  parTaine; 
c'est  en  s'appuyant  sur  les  données  qu'elle 


30  L'IMAGE  ET  LES  RÉFLEXES  CONDITIONNELS 

fournit  qu'on  peut  répéter,  avec  le  psychologue, 
que  l'image  est  vraiment  le  «  substitut  de  la 
sensation  »  et  tend  comme  elle  à  provoquer 
une  hallucination.  Enfin,  et  c'est  là  le  principal, 
elle  a  découvert  et  déterminé  dans  la  consti- 
tution de  l'activité  nerveuse  supérieure  des 
animaux  les  deux  mécanismes  fondamentaux 
qui  en  sont  la  base  :  le  mécanisme  de  relation 
passagère  et  le  mécanisme  des  analysateurs. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  mécanisme  de 
relation  passagère  lorsque  nous  avons  exposé 
le  processus  de  développement  des  réflexes 
conditionnels.  Nous  avons  vu  qu'il  était  dû  à 
une  association  de  sensations  d'abord,  de  sen- 
sations et  d'images  ensuite.  Ces  combinaisons 
se  produisent,  agissent,  se  font  puis  se  défont, 
laissant  ainsi  la  place  à  de  nouvelles  associa- 
tions. Elles  créent  temporairement  des  phéno- 
mènes aptes  à  se  répéter  ou  à  être  inhibés 
pour  un  rappel  ultérieur,  donnant  lieu  ainsi  à 
une  aptitude  ou  à  un  état  latent  psychique  non 
élucidé  jusqu'ici,  qui  est  le  phénomène  si  inté- 
ressant de  la  conservation  des  représentations. 

Il  en  va  ainsi  constamment  dans  la  vie  ani- 
male et  dans  celle  de  l'être  humain,  car  c'est  là 
pour  une  grande  part  le  mécanisme  de  la  vie 
psychique. 

«  L'établissement  d'un  réflexe  nouveau  et  Pin- 
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hibition momentanée  de  ce  dernier, dit  M.  Kos- 
tyleff  dans  son  article  sur  l'École  russe,  c'est  le 
pivot  même  du  développement  psychique  des 
métazoaires  supérieurs.  Si  l'homme  peut  ap- 
prendre mille  fois  plus  que  l'animal  le  plus  in- 
telligent et  s'il  se  distingue  ainsi  nettement 
par  l'apparente  spontanéité  de  son  action,  cela 
tient  au  merveilleux  développement  de  ces 
deux  facultés  de  son  système  nerveux  (1).  » 

Au  point  de  vue  physiologique,  il  est  encore 
assez  difficile  d'expliquer  comment  se  forment 
ces  associations,  quels  sont  les  éléments  qui 
entrent  en  jeu  au  cours  de  semblables  phéno- 
mènes. Est-ce  les  fibres  de  projection  qui  ont, 
dans  ce  travail,  le  rôle  principal  ou  bien  les 
fibres  associatives  ?  Il  est  bien  difficile  d'af- 
firmer une  hypothèse  plutôt  qu'une  autre, 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  juste  d'y  voir  avant 
tout,  ainsi  que  l'a  décrit  M.  Bohn,  dans  son 
livre  la  Nouvelle  Psychologie  animale ,  un  phéno- 
mène de  chimie-physique  :  «  Les  divers  exci- 
tants, dit-il,  provoquent  des  modifications  chi- 
miques de  l'écorce  du  cerveau  et  au  cours  de 
l'apprentissage,  celles-ci  y  donnent  lieu  à  des 
associations  de  plus  en  plus  solides  et  com- 
plexes. » 

(1)  Kostyleff,  Les  travaux  de  l'École  psychologique 
russe.  Rev.  phil.,  1910. 
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Quant  au  mécanisme  des  analysateurs,  il  a 
été  depuis  quelque  temps  très  étudié  au  labo- 
ratoire de  Pavlov. 

L'analysateur  est  un  mécanisme  nerveux 
d'une  remarquable  complexité.  Il  commence 
par  l'appareil  réceptif  externe  de  l'organe  sen- 
soriel et  se  termine  soit  dans  les  centres  infé- 
rieurs du  cerveau,  soit  dans  les  centres  supé- 
rieurs. Il  ressort  de  l'analyse  des  récepteurs, 
que  chaque  appareil  périphérique  est  un  trans- 
formateur spécial  de  l'énergie  externe  donnée 
dans  le  processus  nerveux.  Le  phénomène 
donné  par  le  travail  de  l'analysateur  est  un  phé- 
nomène de  différenciation.  L'organe  sensoriel 
en  jeu  dans  l'expérience  perçoit,  et  quelque- 
fois d'une  façon  très  délicate,  les  différences 
présentées  par  les  diverses  sensations  d'un 
môme  analysateur. 

L'exemple  le  plus  frappant  du  degré  de 
fractionnement  du  monde  extérieur  auquel 
est  capable  d'atteindre  un  système  d'analysa- 
teur  donné,  nous  est  fourni,  chez  le  chien,  par 
l'analysateur  auditif. 

Ânalysateur  auditif.  —  Deux  des  élèves  de 
Pavlov  ont  fait,  sur  les  différenciations  audi- 
tives chez  le  chien,  des  travaux  complets  et 
particulièrement  intéressants.  Zélionv  le  pre- 
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mier  dans  sa  thèse  :  Matériaux  pour  servir  à 
la  question  de  la  réaction  du  chien  aux  excita- 
tions auditives  (1),  fit  des  observations  sur  la 
différenciation. 

Plus  récemment,  en  1911,  Biélakov  (2),  dans 
son  travail  :  Matériaux  pour  servir  à  la  physiolo- 
gie de  la  différenciation  des  excitants  externes, 
donne  de  nombreux  résultats  d'expériences  sur 
ce  sujet. 

Après  avoir  rapporté,  en  une  sorte  d'avant- 
propos,  les  expériences  de  Zéliony,  d'Eliasson, 
de  Koudrine,  d'Orbéli,  d'où  Ton  peut  tirer 
d'intéressantes  données  sur  la  différenciation, 
il  donne  l'exposé  de  ses  expériences  et  les  ré- 
sultats de  ses  travaux  personnels  dirigés  tout 
spécialement  sur  la  question.  Ces  résultats  sont 
résumés  dans  les  conclusions  du  chapitre  v  de 
sa  thèse,  dont  je  citerai  les  principales. 

I.  —  La  différenciation  des  sons  chez  le 
chien  est  encore  possible  lors  de  la  différence 
de  1/8  de  ton,  ou  autrement  dit,  les  sons  se 
distinguant  les  uns  des  autres  de  1/8  de  ton 
agissent  sur  l'appareil  auditif  du  chien  comme 
des  excitants  différents. 

Il  faut  d'ailleurs  faire  remarquer  que  les  dif- 

(1)  Zéliony,  Thèse  Saint-Pétersbourg,  1907,  imp.  Baliansky 
(en  russe). 

(2)  Biklakov,  Thèse  Saint-Pétersbourg,  1911  (en  russe). 
Dontchee-Dezeuze.  3 
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férents  auteurs,  entre  autres  Zéliony,  Éliasson, 
Nicolaïeff,  auxquels  il  est  arrivé  d'élaborer  une 
différenciation,  ont  trouvé  qu'il  y  avait  surtout 
de  la  difficulté  à  élaborer  une  différenciation 
du  son  habituel  avec  le  premier  son  inhabituel, 
mais  qu'une  fois  qu'elle  est  obtenue,  la  diffé- 
renciation d'avec  les  autres  sons  inhabituels 
s'accomplit  déjà  beaucoup  plus  facilement. 

IL  —  Les  facteurs  apparaissant  comme  ayant 
îa  plus  réelle  influence  sur  l'élaboration  de  la 
différenciation  chez  le  chien  sont  :  l'intervalle 
de  temps  et  l'état  de  l'excitation  alimentaire. 

Au  cours  de  l'exposé  des  épreuves,  Biélakov 
avait  fait  remarquer  que,  si  l'on  éprouve  le  son 
différencié  à  un  intervalle  très  rapproché  du 
son  habituel,  c'est-à-dire  à  un  intervalle  de 
10  ou  15  minutes  par  exemple,  alors  le  chien 
le  distingue  aisément,  tandis  que  si  on  l'éprouve 
à  un  intervalle  d'une  journée  ou  davantage,  le 
chienne  le  distingue  déjà  plus. 

De  même,  il  a  indiqué  comme  facteurs  très 
importants  à  coHsidérer  dans  les  épreuves, 
l'état  de  satiété  de  ranimai  et  l'heure  de  la 
journée. 

Ceci  est  à  rapprocher  des  phénomènes  ob- 
servés chez  les  animaux  inférieurs.  En  effet,  il 
existe,  ainsi  que  La  démontré  M.  Bohn  dans 
son  livre  la  Naissance  de  l  intelligence  ^  ha- 
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aitre  des  rythmes  vitaux),  un  état  chimique 
particulier,  déterminé  par  l'influence  de  la 
autrition,  aussi  bien  que  par  quelques  autres 
influences  :  la  déshydratation  de  la  matière 
;  vivante,  etc.,  qui.se  caractérise  par  des  états 
(rythmiques  de  dépression  ou  d'excitation. 

L'on  obtient  ainsi  des  différences  très  mar- 
quées dans  la  courbe  des  phénomènes  qui  dé- 
!  pendent  de  l'état  d'excitation  et  du  rythme 
vital. 

III.  —  Plus  est  élevée  la  limite  de  la  différen- 
ciation, plus  est  fort  l'enrayement  consécutif. 

IV.  —  Le  ton  différencié  donné  le  premier 
au  commencement  de  la  journée,  enraye  plus 
fortement  qu'au  milieu  du  jour. 

Par  exemple,  une  différenciation  de  1/2  ton 
donné  en  premier  lieu  ainsi  qu'en  première 
place  dans  la  série,  enraye  au  commencement 
du  jour  à  5  m.  d'intervalle  et  au  milieu  du  jour 
à  3  m.  d'intervalle. 

Il  y  a  aussi  à  tenir  compte  de  l'organisation 
particulière  du  système  nerveux  central  des 
différents  chiens.  Les  réactions  diffèrent  con- 
sidérablement d'un  sujet  à  l'autre. 

11  y  a  encore  une  question  de  rythme  dans 
cette  variation  de  la  réaction  suivant  les  diffé 
rents  moments  de  la  journée.  «  Il  n'est  pas 
d'organismes,  pas  d'organes  qui  ne  présentent 
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une  ou  plusieurs  périodicités  vitales  (1).  »  C'est 
la  raison  des  oscillations,  remarquables  dans 
les  phénomènes  biologiques. 

V.  —  En  répétant  dans  la  série  le  ton  diffé- 
rencié nous  fortifions  de  par  cela  même  l'en- 
rayement  consécutif. 

VI.  —  Une  différenciation  récente  enraye 
plus  fortement  qu'une  différenciation  déjà  défi- 
nitivement affermie. 

VIL  —  Le  désenrayement  de  la  différencia- 
tion peut  concerner  aussi  bien  la  différencia- 
tion elle-même,  que  l'enrayement  qui  lui  est 
consécutif. 

VIII.  —  Parmi  les  excitants  accessoires,  les 
excitants  de  même  genre  possèdent  la  plus 
grande  force  désenrayante. 

Il  semble  qu'il  y  ait  à  considérer  dans  ces 
deux  dernières  propositions  certains  phéno- 
mènes de  diffusion  très  fréquents  dans  la  ma- 
tière nerveuse. 

IX.  —  L'épreuve  du  ton  différencié,  aussitôt 
après  l'étayement  du  son  habituel,  par  la  nour- 
riture, ne  détruit  pas  la  différenciation  elle- 
même,  mais  elle  détruit  l'enrayement  consécu- 
tif de  la  différenciation. 

X.  —  Un  arrêt  fortement  différencié  enraye 


(1)  G.  Bohn,  la  Naissance  de  Vinielligcncc, 
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les  réflexes  conditionnels,  aussi  bien  d'unanaly- 
sateur  de  même  genre,  que  d'analysateurs  de 
genres  différents,  avec,  tout  de  même,  une 
certaine  différence  remarquable  en  faveur 
d'un  plus  grand  enrayement  d'un  analysateur  de 
même  genre. 

XI.  —  Un  faible  arrêt  différencié  enraye  les 
réflexes  conditionnels  d'un  analysateur  de 
même  genre  et  n'enraye  pas  les  réflexes  con- 
ditionnels d'analysateurs  de  différents  genres, 

XII.  —  Les  phénomènes  physiologiques  in- 
diqués dans  les  deux  points  précédents,  don- 
nentlieu  d'admettre  que  le  processus  enrayant 
la  différenciation,  s'étendant  par  l'écorce  du 
cerveau  aux  autres  analysateurs,  abandonne 
bientôt  ces  derniers  et  demeure  plus  long- 
temps dans  un  analysateur  de  même  genre, 
de  là  s'ensuit  que  le  centre  d'arrêt  de  la  diffé- 
renciation se  trouve  justement  dans  un  analy- 
sateur de  même  genre. 

Lors  des  expériences  de  Biélakov,  la  ques- 
tion de  la  topographie  de  la  différenciation  in- 
téressa passionnément,  à  un  moment  donné, 
tous  les  travailleurs  du  laboratoire  de  Pavlov. 
Où  se  trouve  le  centre  d'arrêt  de  la  différen- 
ciation, se  demandait-on?  Et  la  question  était 
vivement  débattue.  Après  l'introduction  de  la 
notion  du  centre  trophique  dans  l'étude  des 
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réflexes  conditionnels  et  le  tracé  de  Tare  des 
réflexes  conditionnels  salivaires,  aussi  par  le 
centre  trophique,  on  avait  fait  la  supposition 
que  l'arrêt  différentiel  pouvait  se  trouver,  soit 
dans  la  terminaison  cérébrale  correspondant 
à  l'analysateur,  soit  dans  la  partie  du  centre 
tropliique  répondant  à  cet  excitant  incondition- 
nel sur  le  terrain  duquel  était  élaboré  le 
réflexe  conditionnel. 

Pour  résoudre  cette  question,  on  décida  de 
profiter  de  l'étude  comparative  de  l'influence 
enrayante  de  la  différenciation  sur  les  analy- 
sateurs  d'un  seul  et  de  plusieurs  genres. 

On  émit  la  supposition  suivante.  Ayant,  par 
exemple,  des  réflexes  conditionnels  élaborés$ 
au  son,  si  l'on  élaborait  un  réflexe  au  mouve- 
ment de  rotation  d'un  objet,  par  conséquent  à 
l'excitation  d'une  autre  surface  réceptive  et  ■ 
l'on  éprouvait  ensuite  ce  dernier  réflexe,  serait- 
il  ou  non  enrayé  par  la  différenciation  ? 

Si  l'arrêt  différentiel  se  trouve  dans  la  ter- 
minaison cérébrale  de  l'analysateur  auditif, 
disait-on,  alors,  vraisemblablement,  le  réflexcj 
au  mouvement  ne  sera  pas  enrayé,  parce  que 
la  voie  traversant  le  centre  trophique  sera  libre, 
si,  au  contraire,  l'arrêt  différentiel  se  trouve 
dans  le  centre  trophique,  alors  le  mouvement 
devra  être  enrayé.   L'opinion  de  la  majorité 
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était  que,  bien  que  le  centre  de  ia  différencia- 
tion dût  se  trouver  dans  la  terminaison  céré- 
brale de  l'analysateur  auditif,  le  réflexe  au 
mouvement  de  rotation  serait  tout  de  même 
enrayé  dans  une  certaine  mesure,  car  Ton  sup- 
posait que  l'arrêt  différentiel  pouvait  sortir  des 
limites  de  la  partie  cérébrale  de  l'analysateur 
auditif  et  s'étendre  ainsi  aux  autres  parties  du 
cerveau.  «  Nos  recherches  expérimentales  en 
général,  dit  Biélakov,  concordèrent  entière- 
ment avec  le  point  de  vue  exprimé  parla  majo- 
rité. » 

On  élabora  un  réflexe  au  mouvement  de 
rotation  d'un  objet  chez  tous  les  chiens  choi- 
sis comme  sujets,  de  façon  à  ce  qu'il  fût  fixé  à 
1/2  m.,  comme  le  réflexe  conditionnel  au  son. 

L'on  avait  ainsi,  avant  le  commencement  de 
l'expérience,  chez  chacun  des  chiens,  des 
réflexes  conditionnels  au  son  et  au  mouvement 
et  diverses  limites  de  différenciation  élaborée. 

Appliquant,  soit  un  plus  fort,  soit  un  plus 
faible  arrêt  différentiel,  on  remarqua  qu'un 
très  îoTt  arrêt  différentiel  enraye  aussi  bien  le 
réiiexe  conditionnel  au  son,  que  celui  au  mou- 
vement de  rotation,  tandis  que  si  on  applique 
un  faible  enrayement,  seul  le  réflexe  con- 
ditionnel au  son  est  enrayé  alors  que  le  réflexe 
au  mouvement  de  rotation  ne  l'est  pas. 
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«  Analysant  ces  phénomènes  physiologiques, 
dit  Biélakov,  nous  dûmes  reconnaître  que  lors 
du  développement  d'un  fort  arrêt  différentiel, 
l'enrayement  interne  sort  des  limites  del'ana- 
lysateur  auditif  et  suivant  l'écorce  cérébrale, 
s'étend  aux  autres  analysateurs,  ce  par  quoi 
s'explique  la  particularité  de  l'enrayement  des 
deux  réflexes  conditionnels  :  le  son  habituel  et 
le  mouvement  de  rotation. 

De  même,  le  fait  que,  lors  d'un  faible  arrêt 
différentiel,  le  réflexe  conditionnel  au  son  est 
enrayé  et  le  réflexe  au  mouvement  ne  l'est  pas, 
peut  être  expliqué,  ou  parce  que  l'enrayement 
sortant  des  limites  de  l'analysateur  auditif  et 
s'étendant  par  l'écorce  cérébrale  aux  autres 
analysateurs  abandonne  bientôt  ces  derniers  et 
s'arrête  davantage  dans  un  analysateur  du 
même  genre,  ou  bien  parce  que  l  enrayement 
est  si  faible,  qu'il  ne  sort  pas  des  limites 
de  l'analysateur  auditif.  Cette  explication, 
aussi  bien  que  l'autre,  parle  exclusivement  en 
faveur  de  cette  conjoncture  :  que  le  centre  de 
Farrêt différentiel  se  trouve  justement  dans  la 
terminaison  cérébrale  de  l'analysateur  auditif. 

Analysateur  visuel.  —  L'analysateur  visuel 
est  beaucoup  moins  parfait  chez  le  chien  et  la 
différenciation  n'est  possible  que  pour  un  cer- 
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tain  nombre  d'excitations  optiques.  Ces  excita» 
tions  d'ailleurs  sont  plus  lentes  à  obtenir  une 
véritable  action  que  celles  de  l'appareil  audi- 
tif. Il  a  été  reconnu  par  les  très  nombreuses 
expériences  faites  par  Orbély  dans  ce  but,  que 
les  rayons  de  diverses  réfringences,  c'est-à-dire 
de  diverses  couleurs,  ne  peuvent  être  perçus  par 
l'œil  du  chien  ;  que  ce  qui  joue  un  rôle  positif 
dans  des  expériences  de  ce  genre,  rôle  que  Ton  a 
attribué,  parfois,  à  tort  aux  couleurs,  revient  uni- 
quement  à  la  différence  d'intensité  lumineuse. 

Les  expériences  d'Orbéii  avaient  lieu  dans 
une  chambre  obscure  ;  une  fois  l'animal  dans 
l'établi,  on  plaçait  devant  l'objectif  d'un  appa- 
reil de  projection  un  châssis  vertical  en  fil  de 
fer,  auquelon  pouvait  fixer  côte  à  côte  diverses 
plaques  colorées,  le  châssis  pouvait  être  dé- 
placé sans  bruit  à  l'aide  de  ballons  en  caout- 
chouc à  transmission  aérienne  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  l'axe  de  l'appareil. 

Malgré  des  expériences  répétées,  il  ne  put 
obtenir  aucune  différence  d'action  entre  les 
rayons  de  diverse  réfringence  :  du  moment 
que  le  réflexe  conditionnel  était  élaboré  pour 
une  couleur  quelconque,  par  exemple  pour 
la  lumière  rouge,  un  effet  identique  suivait 
l'apparition  de  la  lumière  verte,  bleue,  vio- 
lette, jaune,  blanche,  etc.  Orbéli  en  conclut 
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une  la  réaction  avait  pour  détermination  exclu- 
sive l'apparition  de  la  lumière,  le  degré  d'in- 
tensité lumineuse,  quelle  que  fût  la  nature 
des  rayons.  Les  rayons  de  diverses  réfrin- 
gences agissaient  comme  un  seul  et  même 
excitant. 

Afin  d'obtenir  une  entière  vérification  de 
cotte  hypothèse,  Orbéli  fit  la  preuve,  au 
moyen  de  la  loi  de  l'extinction  des  réflexes 
conditionnels  par  la  répétition,  sans  «  étaye- 
ment  »,  de  l'excitant  inconditionnel.  Il  soumit 
à  cette  épreuve  les  diverses  couleurs,  ce  qui 
amena  effectivement  l'extinction  de  tout  ré- 
flexe conditionnel. 

Après  l'intensité  lumineuse,  les  mieux  diffé- 
renciées et  les  mieux  perçues  des  excitations 
visuelles  sont  les  mouvements  des  objets, 
mouvements  qui  ont  le  pouvoir  d'agir  sur 
l'œil  du  chien  en  qualité  d'excitation  spéciale, 
la  direction  de  ce  mouvement  étant  susceptible 
de  déterminer  une  différence  qualitative  de 
l'excitation  et  de  modifier  la  réaction  du  chien 
d'une  façon  ou  d'une  autre.  La  forme  des 
figures  ne  vient  qu'ensuite  et  n'est  apprécier 
que  très  lentement,  après  beaucoup  d'erreurs 
et  de  tâtonnements. 

Cependant,  elle  arrive  aussi  à  la  longue  à 
être  différenciée  et  Orbéli  a  reconnu  que  la 
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différence  dans  l'action  des  diverses  figures 
n'est  pas  due  à  des  différences  quantitatives 
quelconques,  mais  bien  à  une  différence  quali- 
tative, à  savoir  :  à  la  différence  dans  le  grou- 
pement des  éléments  rétiniens  simultanément 
excités.  L'excitation  de  certains  segments  réti- 
niens serait  transformée  en  un  frein  condi- 
tionnel. 

Orbéli  a  fait  aussi  l'intéressante  remarque, 
que  les  réflexes  conditionnels  du  côté  de  l'œil 
manifestent  la  faculté  caractéristique  que  pos- 
sède le  tissu  nerveux  de  répondre  à  une  irrita- 
tion interrompue  par  un  effet  plus  énergique 
que  ce  n'est  le  cas  avec  une  irritation  constante 
(non  interrompue).  «  L'effet  d'une  irritation 
interrompue,  qu'il  s'agisse  d'une  fibre  nerveuse 
ou  d'un  appareil  réflexe,  est  toujours  plus 
accusé  que  celui  produit  par  une  irritation 
constante  et  cela  en  raison  de  la  sommation  des 
excitations  naissant  à  plusieurs  reprises  sous 
l'influence  des  irritations  interrompues.  Trait 
caractéristique  des  excitants  du  tissu  nerveux  : 
ce  n'est  pas  pendant  toute  la  durée  de  leur 
application  qu'ils  agissent  en  qualité  d'exci- 
tants, mais  seulement  au  moment  où  ils  pren- 
nent naissance  et  au  moment  où  ils  dispa- 
raissent. 

L'explication  de  l'effet  plus  énergique  de 
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l'irritation  interrompue  lorsqu'on  le  compare 
à  celui  produit  par  une  irritation  non  inter- 
rompue est  notamment  à  chercher  dans  cette 
qualité  des  excitants  nerveux  :  l'irritation  non 
interrompue  ne  donne  qu'une  seule  et  unique 
excitation  initiale,  tandis  que  l'irritation  inter- 
rompue se  réduit,  en  fin  de  compte,  à  une  série 
d'irritations  répétées,  lesquelles  font  naître  une 
série  d'excitations  répétées,  donnant  lieu,  par 
sommation,  à  un  effet  considérable. 

Ce  qui  distingue,  sous  ce  rapport,  la  cellule 
nerveuse  de  la  fibre  nerveuse,  c'est  la  faculté 
que  celle-là  possède  de  répondre  par  un  effet 
persistant  à  des  irritations  isolées  courtes  (1).  » 
En  somme,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Bohn,  dans  la 
Nouvelle  Psychologie  animale,  Orbéli  a  fort  bien 
montré  la  mécanicité  absolue  de  toute  l'activité 
du  tissu  nerveux. 

Analysateur  tactile.  —  Kacherininova,  dans 
son  travail  Matériel  pour  servi?1  à  l'étude  des 
réflexes  conditionnels  for/nés  par  V excitation 
mécanique  de  la  peau  (2),  a  étudié  de  façon  très 
détaillée  la  question  des  réflexes  cutanés  méca- 
niques et  a  montré  que  le  réflexe  conditionnel 
mécanique  se  caractérise  par  une  rigoureuse 

(1)  Orbéli,  Réflexes  conditionnels  du  côté  de  Vœil  chez  le 
chien. 

(2)  Thèse,  1906,  Saint-Pétersbourg,  en  russe. 
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spécificité,  que  grâce  à  cette  spécificité  du 
réflexe  conditionnel  mécanique ,  même  un 
aspect  du  réflexe  conditionnel  mécanique  est 
distingué  d'un  autre  aspect  par  le  système 
nerveux  de  l'animal.  Ainsi  par  exemple,  si  nous 
avons  un  réflexe  conditionnel  au  grattage  d'une 
seule  partie  de  la  peau,  alors  l'application  sur 
cette  partie  de  la  peau  d'une  pression  ou  d'un 
picotement  sera  distinguée  par  l'animal.  La 
distinction  s'exprimera  par  l'amoindrissement 
du  réflexe. 

En  opposant  l'excitant  habituel  à  l'excitant 
inhabituel  au  moyen  de  l'étayement  du  pre- 
mier et  du  jion-étayement  systématique  du 
second,  il  n'est  pas  difficile  d'obtenir  une  com- 
plète différenciation  du  picotement  ou  de  la 
pression.  A  part  cette  différenciation  de  la 
forme  de  l'excitant,  on  remarque  une  différen- 
ciation de  l'endroit  sur  lequel  s'exerce  l'excita- 
tion. Ainsi,  si  nous  formons  un  réflexe  condi- 
tionnel au  grattage  d'une  partie  déterminée  de 
la  peau  et  si  nous  appliquons  cet  excitant  à  une 
autre  partie  différente  de  la  peau,  nous  n'obtien- 
drons plus  la  sécrétion  salivaire  et  l'excitation 
reste  alors  inagissante,  non  seulement  à  l'égard 
d'une  partie  placée  à  1  ou  2  centimètres  de 
distance  de  la  partie  active,  mais  encore  pour 
des  parties  qui  sont  immédiatement  contiguës 
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à  cette  dernière.  Autrement  dit,  l'excitation 
mécanique  est  rigoureusement  localisée.  Pour- 
tant, cette  circonstance  n'empêche  nullement 
la  formation  des  réflexes  conditionnels  par 
ette  même  excitation  sur  de  nouvelles  parties 
de  la  peau.  Mais  si  Ton  procède  vivement  et. 
rapidement  à  la  formation  des  réflexes  condi- 
tionnels par  cette  même  excitation  et  toujours 
sur  de  nouvelles  et  de  nouvelles  parties  de  la 
peau,  alors  l'excitation  mécanique  perd  sa  spé- 
cialité et  se  généralise,  c'est-à-dire  que  l'exci- 
tation de  n'importe  quelle  partie  de  la  peau 
provoque  la  sécrétion  salivaire. 

Transformation  d' excitants .  —  Une  nouvelle 
expérience,  extrêmement  curieuse,  faite  récem- 
ment au  laboratoire  de  Pavlov,  à  laquelle  a  pu 
assister  M.  Bohn  et  qu'il  a  eu  l'extrême  obli- 
geance de  nous  communiquer,  est  celle  d'exci- 
tations douloureuses  transformées,  après  un 
certain  nombre  de  coïncidences  avec  la  nour- 
riture, en  excitant  agréable. 

On  applique  à  un  chien  des  électrodes  à  cou- 
rant assez  fort  pour  provoquer  une  excitation 
douloureuse.  Naturellement,  l'animal  se  débat, 
se  plaint,  veut  fuir  pour  échapper  à  l'excitation 
et  à  la  douleur.  Mais  l'expérimentateur  le  main- 
tient alors  que  l'on  fait  coïncider  l'excitation 
douloureuse  avec  la  nourriture  (l'on  choisit 
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toujours  la  poudre  de  viande  qui  est  l'aliment 
préféré  de  ces  animaux).  Au  bout  d'un  certain 
temps,  à  la  suite  de  nombreuses  coïncidences 
de  ces  excitations  pénibles  et  agréables,  l'ani- 
mal ne  réagit  plus  que  par  l'attente  cle  la  r  11  - 
riture  à  l'excitation  de  l'électrode,  et  l'applica- 
tion de  cette  dernière  entraîne,  môme  sans 
présentation  de  l'aliment,  la  sécrétion  salivaire. 
Il  en  va  dès  iors,  pour  cet  excitant,  primitive- 
ment douloureux,  comme  pour  tout  autre  exci- 
tant quelconque.  Il  semble  que  le  facteur  dou- 
leur ait  totalement  disparu  pour  faire  place 
au  désir,  à  l'attente  de  l'excitation  gustative 
agréable. 

Faut-il  trouver  (comme  l'a  fait, parait-il,  Sher- 
rington),  dans  cette  transformation  de  la  dou- 
leur en  plaisir,  une  analogie  avec  la  béatitude, 
la  joie  des  martyrs  des  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  allant  en  souriant  au  sup- 
plice ? 

Ou,  plus  simplement,  faut-il  y  voir  l'habitude 
intervenant  pour  émousser  la  sensation  primi- 
tivement pénible  et  n'en  laissant  subsister  que 
le  petit  choc  désagréable  sans  plus  provoquer, 
par  suite  de  l'état  d'accoutumance,  le  doulou- 
reux ébranlement  nerveux  infligé  par  le  courant 
à  l'organisme  animal  ? 

Il  semblerait  bien  d'ailleurs  que  cette  der- 
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nière  hypothèse,  impliquant  l'insensibilisation 
acquise  des  nerfs  périphériques,  pût  être  con- 
firmée par  ce  fait  que  c'est  d'abord  pour  un 
point  donné  de  la  peau  seulement,  que  la  dou- 
leur provoquée  par  l'électrode  n'est  plus  res- 
sentie. Placée  sur  une  nouvelle  partie  de  la 
peau,  l'électrode  provoque  chez  l'animal  abso- 
lument le  même  affolement,  les  mêmes  tenta- 
tives de  fuite  que  la  première  application  du 
courant  sur  le  premier  point  donné,  et  il  faut 
procéder  pour  ce  nouveau  point  à  un  nouvel 
apprentissage,  c'est-à-dire,  peut-être,  à  une 
nouvelle  accoutumance  des  extrémités  ner- 
veuses périphériques  du  point  en  cause. 

Dans  une  deuxième  phase  de  l'expérience, 
on  peut  habituer  l'animal  pour  plusieurs  points 
et  enfin  on  peut  arriver  à  la  généralisation  com- 
plète de  l'excitation,  c'est-à-dire  que  n'importe 
quel  point  de  la  peau  est  devenu,  à  la  suite  des 
expériences  sur  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'animal,  insensible  à  la  douleur  et  que  l'exci- 
tation de  l'électrode  s'est  définitivement  trans- 
formée en  excitant  agréable. 

Pavlov  a  émis  l'hypothèse,  en  ce  qui  concerne 
la  question  de  cette  transformation  d'excitants, 
d'un  changement  qui  se  produirait  dans  les 
voies  de  conduction  de  l'excitation,  s'appuyant 
sur  ce  fait,  que  le  réflexe  ne  s'obtient  pas  aussi 
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facilement,  et  même  très  fréquemment,  ne 
s'obtient  pas  du  tout,  si  l'on  emploie  l'acide 
comme  excitant  coïncidant,  au  lieu  de  se  servir 
de  l'aliment. 

Il  invoque  aussi,  pour  confirmer  cette  hypo- 
thèse, que  le  phénomène  se  produit  également, 
c'est-à-dire  que  l'excitation  continue  à  n'être 
point  ressentie  comme  douloureuse  (une  fois 
la  transformation  d'excitants  opérée),  si  l'on 
renforce  brusquement  l'excitant  en  doublant, 
triplant  et  même  quintuplant  le  courant.  Il  en 
est  de  même  si  l'on  emploie  de  légères  brû- 
lures au  lieu  des  électrodes. 

Cependant,  ce  dernier  argument  est  discu- 
table, si  l'on  se  rapporte  à  des  expériences  de 
Lœb,  assez  récentes,  consistant  à  soumettre  à 
une  température  élevée  de  27°  des  têtards  et 
des  poissons  que  l'on  fait  alors  passer,  sans 
transition,  à  une  température  beaucoup  plus 
élevée  (de  35°),  sans  que  ces  animaux  paraissent 
ressentir  la  moindre  gêne  ou  la  moindre  dou- 
leur. Il  semble  bien  que  cela  soit  valable  pour 
toute  sorte  d'autres  excitations. 

Localisations  corticales.  —  Enfin,  nous  arri- 
vons au  dernier  résultat  de  la  méthode,  qui  est, 
en  même  temps  qu'une  vérification  des  expé- 
riences de  Goltz,  Munk,  Hitzig,  Ferrier,  Lœb, 
l'obtention  de  données  plus  exactes  sur  la  loca- 
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lisation  des  centres  nerveux  corticaux.  Ceci, 
bien  qu'encore  en  voie  de  se  faire,  est  cepen- 
dant, en  partie,  un  résultat  accompli  et  il  est 
probable  que  c'est  à  la  Méthode  des  réflexes 
conditionnels  que  Ton  devra  la  détermination 
précise  et  sûre  des  parties  du  système  nerveux 
central,  d'où  dépend  l'existence  des  relations 
complexes  depuis  si  longtemps  étudiées,  jus- 
qu'ici sans  résultat  véritablement  scientifique. 

C'est  aux  expériences  des  Russes,  que  Ton 
doit  maintenant  ce  résultat  et  il  est  probable 
qu'on  leur  devra  également  des  données  défi- 
nitives au  sujet  des  localisations  corticales. 
Nous  devons  citer  en  première  ligne,  bien  que 
les  plus  récentes,  lesexpériences  deïoropov  (1), 
viennent  ensuite  les  données  contenues  dans 
les  travaux  d'Orbéli,  de  Tikhomirov,  de  Ma- 
khovsky. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  laisser  s'ex- 
primer, à  ce  sujet,  l'un  de  ces  auteurs,  M.  Or- 
béli.  «  Nous  sommes  toutefois  pleinement 
autorisés  à  considérer  les  réflexes  condition- 
nels comme  fonction  de  Técorce  des  hémi- 
sphères cérébraux,  du  moins,  Tikomirov,  Ma- 
khovsky  et  moi,  nous  avons  réussi,  en  extirpant 

(1)  Réflexes  conditionnels  de  l'œil  après  l'ablation  des  lobes 
occipitaux  chez  le  chien.  Thèse,  Saint-Pétersbourg,  1906,  en 
russe. 
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impossible  la  formation  des  réflexes  condition- 
nels du  côté  des  surfaces  réceptrices  particu- 
lières. » 

Toropov,  après  ces  auteurs,  utilisant  comme 
eux  des  données  déjà  obtenues,  entreprit  de 
déterminer  exactement  les  conditions  anato- 
miques  de  Tare  réflexe  conditionnel.  Car  il  y 
avait  à  considérer  dans  le  réflexe  conditionnel 
salivaire,  comme  dans  chaque  réflexe,  à  part, 
les  voies  conductrices  périphériques,  le  centre 
de  la  surface  réceptive  qui  reçoit  l'excitation 
et  le  centre  de  la  sécrétion  salivaire,  se  trou- 
vant dans  la  moelle  allongée.  Naturellement, 
la  question  se  posait  de  savoir  si  la  fermeture 
de  Tare  réflexe  se  produisait  entre  ces  deux 
centres,  ou  si  l'intervention  de  quelque  autre 
centre  cortical  était  encore  nécessaire. 

Les  travaux  d'Orbélietde  Tikhomirov  avaient 
montré  que,  lors  de  la  destruction  de  Fécorce 
cérébrale  dans  les  plus  différentes  régions,  à 
l'exception  bien  entendu  de  la  région  fonda- 
mentale (région  de  la  base),  on  n'avait  pu,  une 
seule  fois,  observer,  la  destruction  de  tous  les 
réflexes  conditionnels  salivaires,  ce  qui  serait 
inévitablement  arrivé,  si  tous  les  arcs  réflexes 
conditionnels  se  fermaient  en  une  seule  région 
quelconque,  comme  par  exemple  dans  le  centre 
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cortical  buccal  ou  salivaire.  C'est  pour  cela  que 
le  professeur  Pavlov  a  émis  la  supposition  que 
dans  chaque  centre,  de  n'importe  quelle  sur- 
face réceptive,  sont  données  les  conditions 
nécessaires  pour  la  fermeture  de  Tare  réflexe. 

Les  expériences  de  Toropov  ont  été  faites 
sur  cinq  chiens,  auxquels  il  a  enlevé  des  par- 
ties de  plus  en  plus  grandes  du  cerveau  dans 
la  région  des  lobes  occipitaux.  Au  préalable, 
alors  que  l'animal  n'avait  pas  encore  subi  l'abla- 
tion, il  élaborait  chez  lui  divers  réflexes  condi- 
tionnels, et  après  l'opération,  il  observait  les 
modifications  survenues  dans  l'aspect  de  ces 
réflexes,  se  traduisant,  soit  par  la  décroissance, 
soit  par  la  disparition  de  tel  ou  tel  réflexe  con- 
ditionnel. Nous  donnerons  un  court  résumé  de 
chacune  de  ces  expériences,  dans  Tordre  ou 
elles  ont  été  faites. 

C'est,  d'abord,  sur  le  chien  «  Kastorka  »,  qui 
présente  trois  réflexes  conditionnels  stables  et 
assurés  :  l'un  à  l'obscurcissement  (diminution 
de  l'intensité  lumineuse),  l'autre  au  moyen  de 
figures  sombres  sur  fond  blanc,  le  troisio m 
au  son.    Un  quatrième  réflexe  conditionnel 
thermique,  ne  présentait  pas,  sur  l'animal,  un 
stabilité  suffisante   pour  qu'on  pût  l'utilise 
réellement. 

Dans  la  détermination  de  la  partie  del'écorc 
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cérébrale  destinée  à  l'ablation,  dit  Toropov, 
nous  sortîmes  des  limites  indiquées  par  Munk 
pour  sa  sphère  visuelle.  C'est  ainsi  que  nous 
décidâmes  d'enlever  quelques  parties  de  plus, 
de  telle  façon  que  la  ligne  verticale,  prise  de 
l'extrémité  supérieure  de  la  scissure  de 
Sylvius,  devait  nous  servirde  limite  antérieure 
et  effleurant  le  bord  supérieur  du  sillon  ecto- 
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sylvien,  de  limite  inférieure.  Ainsi,  nous  enle- 
vions, non  seulement  la  sphère  visuelle,  mais 
encore  cette  partie  dénommée  :  «  Augenregion 
de  Munk  ». 

L'on  fit  l'opération  à  deux  reprises  différentes, 
d'abord  d'un  seul  côté,  puis  de  l'autre,  pour 
des  raisons  de  moindre  souffrance  pour  l'ani- 
mal et  aussi  à  cause  de  l'intérêt  que  présentait, 
pour  l'expérimentateur,  la  comparaison  des 
deux  états.  Nous  passerons  sur  la  technique 
de  l'opération  :  une  chose  à  noter  est  l'appa- 
rition de  convulsions  épileptiformes  dues  au 
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narcotique  et  qui  retardèrent  un  peul'apparition 

des  réflexes  existants. 

Jusqu'au  huitième  jour  après  l'opération, 
Ton  ne  put  obtenir,  malgré  des  «  étalements  » 
successifs,  la  réapparition  des  réflexes.  Bien 
mieux,  le  réflexe  inconditionnel  salivaire,  jus- 
qu'au cinquième  jour  après  l'opération,  resta 
considérablement  amoindri. 

Cependant,  le  huitième  jour,  le  réflexe  au 
son  se  rétablit  le  premier,  quoique  affaibli, 
ensuite  le  même  jour  on  constata  laréapparition 
du  réflexe  à  l'obscurcissement  et  enfin,  trois 
jours  plus  tard,  le  réflexe  aux  figures  se  réta- 
blit après  de  nombreux  étayements. 

Quant  au  réflexe  thermique, malgré  154  étaye- 
ments, il  ne  put  être  rétabli  ;  d'ailleurs,  il 
n'avait  jamais  été  bien  assuré.  Deux  semaines 
après  la  première  opération,  on  procéda  à  la 
seconde,  et  l'on  enleva  la  même  partie  de 
î'écorce  du  côté  opposé.  Il  en  fut  de  même,dane 
l'état  de  l'animal,  que  lors  de  la  première  opé- 
ration, c'est-à-dire  :  affaiblissement  de  tout 
réflexe  inconditionnel,  et  absence  des  réflexes 
conditionnels  durant  une  semaine.  De  nouveau, 
le  réflexe  au  son  fut  le  premier  rétabli,  mais 
cette  fois,  le  réflexe  à  l'obscurcissement  ne  fut 
obtenu  que  deux  semaines  après  l'opération. 

Quant  au  réflexe  à  l'apparition  des  ligures, 
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à  la  forme  des  objets,  malgré  toutes  sortes  de 
modifications  apportées  dans  les  épreuves  à  ce 
sujet,  il  resta  absolument  acquis  qu'il  avait 
complètement  disparu.  L'on  continua  les  re- 
cherches avec  le  chien  deux  ou  trois  semaines 
encore  sans  obtenir  de  résultais.  Au  bout  de  ce 
temps,  l'animal  fut  pris  de  fortes  convulsions, 
dues  à  la  cicatrice  de  la  couture,  restée  après 
la  deuxième  opération.  On  tenta  de  l'enlever, 
l'on  semblait  y  être  parvenu,  mais  sur  le  soir 
l'animal  mourut. 

Voici, en  somme,  le  résumé  des  données  obte- 
nues sur  ce  chien  : 

1.  —  L'opération  cérébrale  enraye  d'égale 
façon,  avec  les  autres  réflexes  conditionnels, 
le  réflexe  conditionnel  de  la  muqueuse  buc- 
cale. 

2.  —  Après  la  première  opération  cérébrale, 
les  réflexes  au  son  et  à  l'obscurcissement  se 
rétablirent  simultanément  le  huitième  jour  ;  le 
réflexe  a  l'apparition  des  figures  ie  dixième 
jour. 

3.  —  Aprèsla  deuxième  opération  cérébrale  le 
réflexe  au  bruit  se  rétablit  le  septième  jour  et  le 
réflexe  à  l'obscurcissement  le  quinzième;  le  ré* 
flexe  à  l'apparition  des  figures  disparut  et  en  gé- 
néral, la  perception  visuelle  fit  défaut,  du  moins 
nous  ne  pûmes  nousconvaincrede  son  existence. 
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—  Chez  ce  chien,  après  toutes  les  opérations  au 
moyen  de  l'application  du  narcotique  morphino- 
chloroformisé,  des  convulsions  se  produisaient, 
ce  que  Ton  remarque  chez  quelques  chiens,  de 
sorte  que  le  retard  très  prolongé  de  tous  les 
réflexes,  après  les  deux  opérations  cérébrales, 
peut  être,  en  partie,  rapporté  à  l'influence  de 
ces  convulsions. 

La  deuxième  expérience  eut  lieu  sur  un  autre 
sujet,  «  Grijka  »,  chez  lequel  on  avait  élaboré 
quatre  réflexes  conditionnels,  et  un  frein  con- 
ditionnel. L'on  avait  un  réflexe  à  la  lumière, un 
autre  à  un  mouvement  de  rotation  d'un  volant 
de  plumes,  un  troisième  au  son  d'un  diapason 
à  vent,  et  enfin,  un  quatrième,  au  grattage  d'une 
partie  de  la  peau.  Le  frein  était  établi  au  son 
du  métronome  et  enrayait  l'excitant  mécanique , 
c'est-à-dire  l'action  du  grattage  ;  plus  tard  il  en- 
raya aussi  les  autres  réflexes,  hormis  le  réflexe 
au  son,  sur  lequel  il  ne  produisait  aucun  effet. 

C'est  aprèsla  formation  de  ces  quatre  réflexes 
et  d'un  frein,  que  l'on  procéda  à  l'opération  de 
l'ablation  des  lobes  occipitaux  du  côté  droit.  A 
cause  de  ce  que,  chez  Kastorka,  le  réflexe  à 
l'obscurcissement  s'était  rétabli,  Ton  résolut 
d'enlever  à  Grijka  une  plus  grande  partie  du 
cerveau. 

L'accroissement  de  la  partie  à  enlever  devait 


LA  MÉTHODE  DE  PAVLOV  57 

porter  sur  la  limite  inférieure  de  la  partie  à 
extirper,  la  limite  antérieure  devait  rester  iden- 
:ique. 

Le  dessin  ci-dessous  montre  les  dimensions* 
ie  la  partie  enlevée. 


Fig.  2. 


Nous  résumerons  ainsi  les  données  obtenues 
Uur  ce  chien. 

1.  —  Après  la  première  opération,  tous  les 
'éflexes  conditionnels  étaient  présents  lors  des 
premières  épreuves,  c'est-à-dire  quelques  jours 
iprès  l'opération  ;  dans  Faction  du  frein  condi- 
ionnel  on  remarquait  de  l'affaiblissement,  les 
premiers  jours  seulement. 

2.  — Après  la  deuxième  opération, les  réflexes 
tu  son  et  au  grattage  existaient  déjà  dès  les 
premiers  jours,  le  réflexe  à  Féclairement  (à  la 
umière)  se  rétablit  le  neuvième  jour  et  le 
réflexe  au  mouvement  pas  du  tout  ;  la  vision 
les  objets  était  vraisemblablement  absente. 
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3.  —  L'action  enrayante  du  réflexe  diminua 
fortement. 

4.  —  L'affaiblissement  du  frein  s'accompa- 
gnait d'un  état  particulier  d'excitation  de  l'ap- 
pareil salivaire,  lors  duquel  l'excitant  frénateur 
lui-môme  ainsi  que  les  autres  excitants  acces- 
soires, commencèrent  à  provoquer  la  sécré- 
tion. 

5  —  De  tous  les  excitants  accessoires  le  seul 
qui  ne  provoquât  pas  la  sécrétion  était  l'odeur 
du  camphre,  de  laquelle  il  sembla  possible 
d'élaborer  un  frein  pour  le  grattage;  bien  qu'il 
ne  parvînt  à  l'enrayer  complètement,  il  fut  tout 
de  même  plus  énergique  que  le  métronome. 

ïoropov  fit  une  troisième  expérience  sur  un 
chien  du  nom  de  «  Sultan  »,  chez  lequel  il  avait 
procédé  à  la  formation  de  quatre  réflexes  :  le 
premier  à  la  lumière,  le  second  au  son  d'un 
diapason  à  vent,  le  troisième  au  grattage,  le 
quatrième  à  la  réfrigération  d'une  partie  de  la 
peau. 

Il  résolut,  pour  Sultan,  puisque  le  réflexe  à 
la  lumière  s'était  rétabli  chez  Grijka,  de  faire 
l'ablation  d'une  plus  grande  partie  de  1  ecorce. 
Il  accrut  la  dimension  de  la  partie  à  enlever, 
dans  la  direction  de  la  limite  antérieure. 

Le  dessin  ci-contre  donne  les  dimensions 
de  la  partie  enlevée. 
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L'on  fit  aussi,  chez  Sultan,  l'opération  en 
deux  fois  et  tout  se  passa  à  peu  près  comme 
pour  les  deux  autres  sujets. 

Les  données  obtenues  au  moyen  de  cette 
expérience  sont  les  suivantes  : 

L  —  Après  la  première  opération,  le  réta- 
blissement des  réflexes  conditionnels  eut  lieu 
dans  l'ordre  ci-après  :  les  réflexes  au  son  et  à 


Fig.  3. 


la  lumière  se  rétablirent  le  onzième  jour,  le 
réflexe  à  la  réfrigération  le  douzième  et  le  ré- 
flexe au  grattage  le  quatorzième. 

II.  —  Après  la  seconde  opération,  tous  les 
réflexes  conditionnels,  à  part  un  réflexe  éla- 
boré à  la  préhension  de  la  gueule  de  l'animal, 
avaient  tous  complètement  disparu  ;  cependant 
lors  de  l'excitation  de  la  peau,  on  obtenait  une 
sorte  de  réaction  générale,  orientée  ;  mais  aux 
excitations  auditives  et  visuelles  toute  réaction 
avait  entièrement  disparu. 
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III.  —  Dans  un  tel  état  cependant,  il  appa- 
rut possible  d'élaborer  un  nouveau  réflexe  con- 
ditionnel à  l'odeur  du  camphre,  lequel,  à  en 
juger  par  les  processus  d'extinction,  d'enraye- 
ment  et  de  désenrayement,  possédait  toutes  les 
propriétés  existantes  dans  chaque  réflexe  condi- 
tionnel, le  processus  de  développement  d'un 
frein  conditionnel  sur  ce  réflexe  suivait  aussi 
un  ordre  normal. 

Les  convulsions  observées  chez  Sultan  avaient 
un  tout  autre  caractère  que  celles  que  l'on 
avait  remarquées  chez  les  deux  autres  chiens. 
Ses  crises  avaient  un  caractère  d'excitation  gé- 
néralisée, alors  que  chez  Kastorka  et  Grijka 
elles  présentaient  un  aspect  épileptiforme. 
Orbéli  a  décrit  un  état  semblable,  observé 
chez  un  chien  auquel  il  avait  enlevé  toute  la 
région  dénommée  :  sensitivo-motrice. 

Sur  un  quatrième  chien  l'on  procéda  de  la 
même  façon  que  pour  Sultan  et  l'on  conserva 
exactement  les  mêmes  dimensions  pour  les 
régions  destinées  à  l'ablation.  Cependant  l'on 
obtint  des  résultats  sensiblement  différents 
après  la  première  opération  ;  par  exemple  les  ré- 
flexes au  son  et  à  la  lumière  se  rétablirent  dès  le 
quatrième  jour.  Pour  ce  qui  est  de  résultats  com- 
plets, il  ne  fut  pas  donné  d'en  obtenir  avec  ce 
chien, car  il  mourut  avantla  deuxième  opération. 
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Au  cinquième  chien,  «  Voltchok  »,  Ton  pro- 
céda comme  avec  le  premier,  «  Kastorka  »,  et 
Ton  se  borna  à  l'ablation  d'une  région  iden- 
tique en  dimension  et  en  localisation. 

Voici  les  résultats  obtenus: 

ï.  —  Après  la  première  opération,  le  réflexe 
au  son  se  rétablit  le  troisième  jour  etle  réflexe 
à  la  lumière  le  quatrième.  A  part  cela,  un  ré- 
flexe commença  à  être  élaboré,  après  14  étaye- 
ments,  au  mouvement  de  l'ombre. 

II.  —  Après  la  seconde  opération,  le  réflexe 
au  son  se  rétablit  le  cinquième  jour,  le  réflexe 
à  la  lumière  le  huitième  jour  et  le  réflexe  au 
mouvement  de  l'ombre  le  onzième  jour. 

III.  —  La  vision  des  objets  disparut  après  la 
deuxième  opération. 

Toropov  a  résumé  ainsi  ses  conclusions  gé- 
nérales : 

I.  —  Lors  de  l'ablation  des  lobes  occipitaux, 
on  remarque  la  gradation  suivante  dans  la  dis- 
parition de  la  réaction  aux  excitations  visuelles. 
Dans  les  destructions  de  peu  d'importance, 
c'est  la  vision  des  objets  qui  disparait,  mais  les 
réactions  au  mouvement  et  à  l'oscillation  quan- 
titative de  la  lumière  sont  conservées. 

Dans  les  grandes  destructions,  la  réaction 
au  mouvement  disparaît,  mais  la  réaction  à 
l'oscillation  quantitative  de  la  lumière  est  con- 


62  LIMAGE  ET  LES  RÉFLEXES  CONDITIONNELS 

servée  ;  enfin, dans  de  plus  grandes  destructions 
encore,  même  cette  dernière  réaction  dispa- 
raît. 

IL  —  Lors  d'une  large  ablation  de  la  région 
occipitale,  comprenant  des  parties  de  la  région 
pariétale  et  temporale,  on  remarque  une  com- 
plète surdité. 

III.  —  La  réaction  motrice  aux  excitations 
auditives  et  lumineuses,  ainsi  que  la  réaction 
salivaire,  dépendent  de  l'écorce  et  non  des 
centres  sous-corticaux. 

IV.  —  Après  les  opérations  du  cerveau,  sur- 
vient un  affaiblissement  prolongé  de  l'action 
du  frein  conditionnel,  qui  dépend  surtout  d'une 
lésion  du  centre  du  réflexe  conditionnel. 

V.  —  Pendant  les  jours  qui  suivent  de  près 
l'opération  du  cerveau,  le  réflexe  conditionnel 
de  la  muqueuse  buccale  est  déprimé  ainsi  que 
les  autres  réflexes  conditionnels. 

VI.  —  Après  l'ablation  des  lobes  occipitaux, 
on  peut  observer  un  état  dénommé  «  chao- 
tique »  où  n'importe  quel  excitant  accessoire 
provoque  la  réaction  salivaire. 

VIL  —  Des  convulsions  épileptiformes  en- 
travent l'opération  pour  un  temps  plus  ou 
moins  prolongé. 

On  le  voit,  les  expériences  de  Toropov  con- 
firment les  données  de  Munk,  infirment  en 
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partie  celle  de  Goltz,  et  sont,  en  général,  dans 
le  sens  d'une  affirmation  de  la  théorie  des  loca- 
lisations corticales. 

Nous  aurons  à  nous  occuper  de  cette  intéres- 
sante question  des  localisations  corticales  des 
centres  sensoriels  et  moteurs,  dans  la  seconde 
partie  de  notre  travail  et  les  résultats  si  clairs 
et  si  fermes  des  expériences  de  Toropov  ne 
laisseront  pas,  à  notre  avis,  que  d'être  un  pré- 
cieux document. 


CHAPITRE  II 


LE  RÉFLEXE  CONDITIONNEL  SIALOGÈNE 


Les  réflexes  conditionnels  peuvent  se  for- 
mer de  façon  naturelle,  au  hasard  des  circon- 
stances et  des  combinaisons  dans  la  vie  del'être, 
et  ils  peuvent  se  former  aussi,  nous  venons  de 
le  voir,  d'une  façon  toute  artificielle,  par  une 
sorte  d'éducation,  d'exercice  imposé  à  l'ani- 
mal. Qu'ils  soient  naturels  ou  artificiels,  les 
réflexes  conditionnels  présentent  les  mêmes 
particularités,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  les  uns 
et  les  autres  sujets  aux  phénomènes  d'arrêt, 
d'extinction,  d'inhibition,  et  de  reviviscence* 
Voulfson,  Babkine,  Tolochinov  ont  démontré 
que  leurs  processus  ne  différaient  point  les  uns 
des  autres.  Les  réflexes  conditionnels  naturels 
sont,  comme  les  réflexes  conditionnels  artifi- 
ciels, d'une  inconstance  extrême;  leur  manifes- 
tation exige  une  certaine  irritabilité  du  système 
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nerveux;  répétés,  ils  sont  sujets  à  l'extinction 
et  unis  à  nouveau  au  réflexe  inconditionnel  ils 
offrent  le  même  phénomène  de  i*eviviscence. 

Mais  c'est  au  moyen  des  réflexes  condition- 
nels artificiels  que  Ton  travaille  au  laboratoire 
de  Pavlov.  Nous  nous  occuperons  donc  spécia- 
lement de  ces  derniers.  Ils  présentent  d'ail- 
leurs certains  traits  distinctifs. 

Il  faut  noter,  comme  particularités  du  réflexe 
conditionnel  élaboré  : 

D'abord,  la  nécessité  pour  son  élaboration 
d'une  éducation  préalable  de  l'animal,  sorte 
d'exercice  parfois  souvent  répété,  consistant  à 
associer  à  plusieurs  reprises,  de  façon  à  ce 
qu'ils  coïncident  dans  le  temps,  l'excitant  con- 
ditionnel, par  lui-même  indifférent  à  l'exci- 
tant inconditionnel  habituel,  constant  et  absolu 
de  la  glande  salivaire.  Nous  avons  déjà  parlé, 
à  propos  des  caractères  de  la  Méthode,  de  cette 
nécessité  invariable  de  l'action  simultanée  de 
l'agent  inconditionnel  (dans  l'espèce  excitation 
gustative),  et  de  l'agent  indifférent,  excitation 
sensorielle  quelconque,  que  l'on  veut  établir 
comme  excitant  conditionnel. 

Une  autre  particularité  à  noter  ensuite,  est 
la  spécificité  rigoureuse  quantitative  et  quali- 
tative de  ce  réflexe. 

Les  travaux  de  Malloizel  ont  montré  tout 

Dontchef-Dezeuze.  5 
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comme  ceux  des  Russes,  et  d'une  façon  extrê- 
mement détaillée,  que  la  sécrétion  salivaire  est 
spécifique  suivant  la  nature  et  selon  la  quantité 
de  Pexcitant.  La  même  substance,  qu'elle  soit 
ingérée,  vue  ou  sentie,  ou  même  seulement 
évoquée,  par  l'action  de  la  perception  rappe- 
lant la  sensation  primitive,  donne  lieu  à  l'écou- 
lement de  la  même  quantité  d'une  salive  de 
même  nature. 

Suivant  l'expression  de  Malloizel,  la  réaction 
de  la  glande  apparaît  comme  consciente.  A  ce 
sujet,  Pavlov,  écartant  l'idée  que  l'excitabilité 
des  nerfs  centrifuges  fût  spécifique,  a  émis 
l'hypothèse  que  cette  faculté  de  réagir  aux  exci- 
tations spécifiques  appartiendrait  plus  vrai- 
semblablement, d'ailleurs  dans  une  certaine 
mesure,  aux  terminaisons  périphériques  des 
nerfs  centripètes.  On  sait  que  la  langue,  la  mu- 
queuse buccale  jouissent  en  certains  points  de 
leur  surface,  de  la  propriété  de  distinguer  les 
saveurs.  Les  expériences  faites  à  ce  sujet  par 
Neumann,  Vintschgau,  Goldscheider,Kiesovont 
déterminé  de  façon  précise, sur  la  langue  et  sur 
lamuqueuse  buccale, les  points  où  sontperçues 
les  quatre  saveurs  principales  :  l'amer,  l'acide, 
le  sucré  et  le  salé.  Les  zones  établies  pour 
l'amer  et  le  sucré  seraient  du  domaine  du  nerf 
glosso-pharyngien  ;  pour  l'acide,  celui  du  lin- 
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gual  ;  pour  le  salé,  la  région  du  lingual  aussi 
bien  que  celle  du  glosso-pharyngien.  Ces  ob- 
servations sembleraient  justifier  l'hypothèse 
de  Pavlov.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  spécificité  de 
la  sécrétion  s'applique  au  réflexe  condition- 
nel dans  le  sens  de  la  combinaison  primitive  : 
la  salive  s'écoule,  fluide  ou  visqueuse,  lors  de 
l'action  de  l'excitant  de  tel  ou  tel  organe  sen- 
soriel, selon  qu'il  a  été  combiné  antérieure- 
ment à  un  excitant  gustatif  de  la  muqueuse 
buccale,  donnant  lieu,  de  par  sa  nature,  soit  à 
la  «  salivation  d'appétit  »,soit  à  la  «salivation 
de  défense  ». 

D'autre  part,  cette  spécificité  du  réflexe  con- 
ditionnel se  trouve  aussi  sous  la  dépendance  de 
la  différenciation,  par  tel  ou  tel  analysateur  ou 
organe  sensoriel,  des  particularités  de  ses  di- 
vers excitants.  Le  chien,  surtout  pour  cer- 
taines excitations,  telles  que  les  excitations 
acoustiques,  réagit  diversement,  nous  l'avons 
vu,  à  des  tons  ne  différant  les  uns  des  autres 
que  de  1/4  de  ton  d'après  Zéliony,  et  même  de 
1/8  de  ton  seulement  d'après  Biélakov. 

Cette  spécificité  doit  donc  être  envisagée  à 
deux  points  de  vue,  par  rapport  à  tous  les  ana- 
lysateurs  en  général  et  par  rapport  à  un  ana- 
lysateur donné  en  particulier. 

Une  troisième  particularité  à  signaler,  et 


68       l'image  et  les  réflexes  conditionnels 


que  nous  avons  déjà  mentionnée  comme  l'un 
des  caractères  négatifs  de   la  Méthode,  est 
Finconstance  extrême  de  ce  réflexe.  Cette  in- 
constance se  manifeste  sous  des  formes  variées, 
qui  sont  :  l'extinction,  l'inhibition  et  la  revi- 
viscence. Tous  les  auteurs  ont  parlé  de  ces 
diverses  formes  d'inconstance,  quelques-uns, 
comme  Biélakov,  s'en  sont  servis  pour  leurs  tra- 
vaux sur  les  phénomènes  de  différenciation  ; 
d'autres  les  ont  cités  seulement  comme  l'un 
des  principaux  obstacles  à  leurs  recherches  ; 
d'autres,  enfin,  se  sont  exclusivement  adonnés 
à  leur  étude  [Michtovte,  Enrayement  élaboré 
des  réflexes  conditionnels  de  la  glande  salivaire. 
Thèse,  Saint-Pétersbourg,  1907  (en  russe);  Za- 
vadsky,  Matériaux  pour  servir  à  V  étude  de  l  en- 
rayement et  du  désenrayernent  des  réflexes  con- 
ditionnels. Thèse,  Saint-Pétersbourg,  1908  (en 
russe)  ;  Krjichkovsky,  Pour  servir  à  la  phy- 
siologie   de    V  enrayement    conditionnel  \vn 
russe)  ;  etc.]. 

V extinction.  —  L'extinction  est  un  phéno- 
mène que  l'on  observe  fréquemment  dans  les 
expériences  sur  le  réflexe  conditionnel.  C'est 
la  consécration  physiologique  d'une  loi  depuis 
longtemps  connue  en  psychologie  :  que  l'habi- 
tude émousse  la  sensation. 
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C'est  ainsi  que  la  répétition  d'une  certaine 
réaction  à  telle  excitation  donnée  entraîne  sa 
disparition,  amène  inévitablement  l'extinction 
du  phénomène  pour  aussi  complexe  qu'il  soit. 
Ce  qui  est  vrai  pour  la  sensation,  reste  vrai 
pour  son  substitut  la  représentation  et  peut, 
par  conséquent,  s'appliquer,  par  analogie  très 
voisine,  au  cas  du  réflexe  conditionnel.  D'ail- 
leurs, la  sensation  est  la  plus  grande  part  de  la 
perception. 

M.  G.  Bohn,  dans  la  Nouvelle  Psychologie 
animale,  donne  un  exemple  frappant,  pris 
chez  les  animaux  inférieurs,  de  cette  dispari- 
tion de  la  réaction  par  la  répétition  de  l'excita- 
tion. Il  cite  les  vers  tubicoles  qui,  sous  l'in- 
fluence d'une  décroissance  de  lumière,  rentrent 
immédiatement  dans  leur  tube.  Mais  si  on  les 
soumet  à  des  épreuves  répétées  de  cette  dimi- 
nution d'intensité  lumineuse,  la  réaction  cesse 
peu  à  peu  de  se  produire. 

Il  en  est  de  même  pour  le  réflexe  condi- 
tionnel chez  les  animaux  supérieurs. 

Du  moment  qu'il  n'est  pas  étayé  sur  le 
réflexe  inconditionnel  auquel  il  est  redevable 
de  son  origine,  il  s'atténue  graduellement  et 
finit  par  disparaître. 

Cependant  le  réflexe  conditionnel  éteint  peut 
se  rétablir  de  lui-même  après  un  certain  inter* 
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valle  de  temps,  ou  bien  peut  être  reconstitué,  en 
renouvelant  la  combinaison  de  l'action  de  son 
excitant  avec  celle  de  l'excitant  inconditionnel. 
En  tout  cas,  de  façon  générale,  le  phénomène  de 
l'extinction  est  dû  à  cette  décroissance  qui  se 
produit  dans  la  réaction  du  réflexe  conditionnel, 
lorsqu'il  est  répété  fréquemment  et  durant 
une  assez  longue  période  de  temps,  sans  être, 
en  aucune  façon,  «  étayé  »  par  l'action  de 
l'agent  inconditionnel. 

Tous  les  auteurs  ont  signalé  ce  fait  comme 
inévitable,  et  tous,  qu'ils  aient  travaillé  sur 
n'importe  quelle  surface  réceptive,  ont  eu  à 
s'occuper  de  ce  phénomène. 

L'on  peut  faire  intervenir  de  nombreuses 
influences  agissant  sur  ces  phénomènes  et 
provoquant  ainsi  l'extinction;  en  premier  lieu, 
la  dépense  de  certaines  substances  actives  de 
l'organisme  amenant  l'appauvrissement  final, 
l'influence  de  la  fatigue,  de  l'inanition,  celle 
de  la  lumière,  des  différents  moments  de  la 
journée,  etc. 

U  inhibition,  c'est-à-dire  les  phénomènes 
d'arrêt,  présentés  par  le  réflexe  conditionnel, 
peut  provenir  de  causes  différentes  :  causes 
externes  ou  causes  internes. 

Les  causes  externes  sont,  en  général,  des 
excitants  inhabituels  accessoires,  venant  en- 
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traver  par  leur  addition  à  l'excitant  conditionnel 
élaboré,  Faction  de  celui-ci. 

Vassilief  et  Michtovte  ont  établi  le  fait  sui- 
vant: que  n'importe  quelle  excitation  agit  en 
frénateur  sur  le  réflexe  conditionnel,  du  mo- 
ment qu'on  l'ajoute  constamment  à  celui-ci, 
dans  le  cas  où,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  il  n'est  pas  accompagné  du  réflexe  in- 
conditionnel. Plus  récemment,  sous  le  nom  de 
«  freins  conditionnels  »  ces  derniers  phéno- 
mènes d'arrêt  ont  été  très  minutieusement 
étudiés  par  Krjichkovsky,  qui  a  énoncé,  dans  un 
travail  très  consciencieux,  quelques  règles  et 
un  grand  nombre  d'observations  à  leur  sujet. 
D'après  ses  recherches,  il  résulte  qu'on  peut 
faire,  de  n'importe  quel  excitant,  un  frein  con- 
ditionnel, dont  la  rapidité  et  la  marche  de  dé- 
veloppement dépendent  et  des  propriétés  de 
l'excitant  et  de  l'individualité  du  chien.  Il  a 
fait,  ainsi  que  Kacherininova  et  Michtovte, 
remarquer  que  les  excitants  mécaniques  et 
thermiques  de  la  peau,  pourvu  qu'ils  soient  un 
peu  vifs,  ainsi  que  certains  excitants  visuels  : 
les  mouvements  des  objets,  par  exemple,  ac- 
quièrent plus  rapidement  une  action  enrayante 
que  les  excitants  de  la  muqueuse  nasale,  les 
excitants  thermiques  modérés  (4  +  5°  R.),  ou 
encore  que  les  excitants  visuels  constants.  Les 


72  LIMAGE  ET  LES  RÉFLEXES  CONDITIONNELS 

freins  conditionnels  jouissent  d'une  spécificité 
semblable  à  celle  des  excitants  conditionnels, 
mais  il  convient  cependant  de  noter  qu'ils  pré- 
sentent en  ce  sens  une  différence.  Cette  diffé- 
rence apparaît,  lorsqu'il  s'agit  d'une  certaine 
spécificité  pour  ainsi  dire  partielle,  dans  les 
limites  d'une  seule  et  même  surface  récep- 
tive et  d'un  seul  et  même  type  d'excitant. 

Alors  que  les  réflexes  conditionnels  jouis- 
sent d'une  remarquable  capacité  de  différen- 
ciation, dont  nous  avons  donné  un  exemple  à 
propos  de  l'ouïe,  l'enrayement  conditionnel, 
a  i  contraire,  réagit  identiquement  d'une  seule 
et  même  façon  à  des  excitants  de  môme  nature, 
c'est-à-dire  appartenant  à  un  même  organe  sen- 
soriel, bien  que  ces  excitants  diffèrent  les  uns 
des  autres  de  façon  très  appréciable  et  parfois 
même  soient  assez  grossièrement  distincts  en 
amplitude  ou  en  intensité. 

En  général,  une  fois  qu'un  excitant  condi- 
tionnel, n'importe  lequel,  capable  d'exciter  une 
surface  réceptive  déterminée  du  système  ner- 
veux central  de  l'animal,  est  devenu  un  frein 
conditionnel,  dès  lors,  tous  les  autres  excitants 
du  même  genre,  ayant  aussi  le  pouvoir  d'agir 
sur  cette  même  surface  réceptive,  acquièrent, 
plus  ou  moins  vivement,  les  propriétés  formu- 
lées du  frein  conditionnel.  Simultanément  se 
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forment  avec  le  frein  conditionnel  fondamental, 
une  grande  quantité  d'autres  freins  condition- 
nels, pour  ainsi  dire  ajoutés,  provenant,  bien 
entendu,  de  cette  même  surface  réceptive. 

Une  autre  différence  à  noter,  entre  le  réflexe 
conditionnel  et  le  frein  conditionnel,  c'est,  pour 
ce  dernier,  le  défaut  de  localisation,  surtout 
pour  les  excitants  mécaniques  de  la  peau. 
Krjichkovsky  a  énoncé  sous  la  forme  suivante 
cette  particularité  :  «  On  peut  dire  que  les 
freins  conditionnels  ne  sont  pas  localisés,  mais 
généralisés.»  De  plus,  il  a  remarqué  que  l'action 
enrayante  du  frein  conditionnel  par  excitation 
mécanique  de  la  peau,  se  continue,  même  lors 
d'une  diminution  considérable  dans  le  rythme 
de  l'excitant. 

Il  a  mentionné  aussi  l'action  des  traces  du 
frein  conditionnel  sur  le  réflexe  conditionnel  ; 
Faction  de  ces  traces  est  cependant  d'une  moindre 
force  et  d'une  moindre  durée  que  le  frein  lui- 
même. 

Celui-ci,  bien  qu'élaboré  pour  un  réflexe  con- 
ditionnel déterminé,  peut  cependant  montrer 
une  influence  enrayante  sur  les  autres  réflexes 
conditionnels,  même  s'ils  sont  élaborés  sur  le 
terrain  d'autres  surfaces  réceptives.  Il  y  a,  sur 
ce  dernier  point,  à  noter  certaines  contradic- 
tions de  Biélakov,  qui  a  obtenu  des  résultats 
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différents  dans  des  épreuves  de  même  genre. 
Il  ressort  aussi  de  ses  expériences,  que  le  frein 
conditionnel  se  trouve  sous  la  dépendance  de 
l'état  du  centre  de  la  sécrétion  salivaire.  Dans 
les  expériences  faites  habituellement  pour  élu- 
cider la  question  de  Fenrayement,  on  éprouvait 
le  frein  conditionnel  lors  de  Faction  d'un  exci- 
tant conditionnel  quelconque  sur  le  centre  sali- 
vaire. Krjichkovsky  voulut  éprouver  ce  même 
frein  conditionnel  lors  d'un  état  complet  d'irri- 
tation du  centre  salivaire.  Il  constata  que  sous 
Finfluence  de  l'action  d'un  certain  excitant, 
par  exemple,  de  l'acide,  sur  la  muqueuse  buc- 
cale, le  frein  conditionnel  ne  donnait  pas  un 
enrayement  complet.  Il  est  surtout  capable  de 
donner  cet  enrayement  complet  du  réflexe 
conditionnel,  dans  le  cas  où  l'épreuve  se  pro- 
duit au  moment  d'un  repos  complet  de  la 
glande  salivaire. 

Mais,  si  durant  l'expérience  le  centre  de  la 
sécrétion  salivaire  se  trouve  en  état  d'irrita- 
tion, il  ne  peut  développer  complètement  son 
action  enrayante.  Probablement,  Fétat  inhabi- 
tuel, pour  un  frein  conditionnel  donné,  du 
centre  de  la  sécrétion  salivaire,  influe  sur  les 
propriétés  du  frein. 

De  plus,  ce  dernier  ne  peut  développer  le 
total  de  son  action  enrayante,  que  lors  d'un 
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certain  état  déterminé  des  centres  nerveux 
(récepteur,  réflecteur  ou  salivaire).  Dans  leurs 
travaux  sur  l'enrayement,  Wassilief  et  Mich- 
tovte  ont  démontré  que  toutes  les  manifesta- 
tions inhibitoires  vont  d'ailleurs  en  s'atténuant 
graduellement,  à  mesure  que  se  répète,  en 
coïncidence  avec  l'excitant  conditionnel  donné, 
l'excitantaccessoire,  suffisamment  intense  pour 
avoir  provoqué  l'inhibition. 

Les  causes  internes  de  l'inhibition  du  réflexe 
sont:  en  premier  lieu,  sa  tendance  naturelle  à 
l'enrayement  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Si  le  réflexe  conditionnel  n'est  pas  étayé  de 
temps  à  autre  par  le  réflexe  inconditionnel,  le 
système  nerveux  réagit  par  l'enrayement  du 
réflexe,  comme  si,  à  un  moment  donné,  la  sé- 
crétion apparaissait  inutile  pour  lui.  De  cette 
façon,  dans  les  phénomènes  d'extinction  du 
réflexe  conditionnel  se  manifestent  des  causes 
de  caractère  interne  ;  en  conséquence,  le  pro- 
cessus intervenant  alors  a  reçu  le  nom  de  pro- 
cessus d'enrayement  interne. 

A  part  l'extinction  des  réflexes  conditionnels, 
on  peut  signaler  l'apparition  de  l'enrayement 
interne  dans  les  cas  de  réflexes  «  retardataires  » 
de  réflexes  «  consécutifs  »,  dans  certains  cas 
de  «  freins  »  conditionnels,  ou  encore,  lors  de 
la  différenciation  des  excitants  conditionnels. 


76         L'IMAGE  ET  LES  RÉFLEXES  CONDITIONNELS 

L'enrayement  interne,  survenant  lors  d'un  pro- 
cessus de  différenciation,  est  de  beaucoup  le 
plus  intéressant,  en  ce  qu'il  sert  à  nous  ren- 
seigner exactement  sur  le  travail  du  méca- 
nisme des  divers  analysateurs.  Les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  des  réflexes  conditionnels  éla- 
borés au  moyen  de  l'ouïe,  sont  ceux  qui  ont  pu 
le  mieux  mettre  en  lumière  toutes  les  particu- 
larités, ainsi  que  le  mode  d'apparition  et  de 
développement  de  l'enrayement  interne. 

C'est  grâce  à  l'enrayement  qu'ils  ont  constaté 
cette  merveilleuse  capacité  de  différenciation 
que  présente  l'analysateur  auditif  chez  le  chien. 
Et  c'est  aussi  par  l'enrayement  interne  plus 
rare,  plus  vague  ou  même  absent  pour  cer- 
taines excitations,  qu'Orbéli  a  pu  conclure  de 
l'efficacité  ou  de  l'inefficacité  de  tel  ou  tel  genre 
d'excitation  pour  l'analysateur  visuel  chez  cet 
animal.  Quant  aux  excitants  thermiques,  tac- 
tiles et  réfrigérants,  l'on  peut  supposer,  d'après 
Krjichkovsky,  en  contradiction  avec  Kacheri- 
ninova,  que  ce  n'est  pas  au  moyen  de  la  diffé- 
renciation qu'ils  donnent  lieu  à  l'enrayement. 
Nous  avons  cité  l'une  des  conclusions  de  Krjich- 
kovsky à  ce  sujet,  faisant  remarquer  que  ces 
sortes  d'excitants  sont  généralisés  et  non  loca- 
lisés. Au  moyen  de  ces  derniers  excitants,  l'en- 
rayement interne  qui  se  produit  trop  facile- 
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ment  au  grand  ennui  des  travailleurs,  qu'il  gêne 
considérablement  pour  la  continuation  de  leurs 
expériences,  est  connu  au  laboratoire  de  Pavlov 
sous  le  nom  de  frein  «  somnifère  »  ou  qui  pro- 
voque le  sommeil.  Il  est  dû  à  la  durée  et  à  l'in- 
tensité de  l'application  des  agents  employés  : 
agents  de  température,  thermiques  ou  réfrigé- 
rants un  peu  intenses,  comme,  par  exemple, 
une  chaleur  de  45°  ou  un  froid  de  0°  G. 

L'action  de  ces  agents  détermine  l'engour- 
dissement de  l'animal,  l'arrêt  de  son  activité 
nerveuse  supérieure,  de  même  que  d'autres 
agents  provoquent  au  contraire  ces  mêmes 
fonctions.  Pavlov  nomme  cette  espèce  particu» 
lière  d'enrayement  un  «  réflexe  passif  »,  qui  a 
la  faculté  de  provoquer  le  sommeil. 

«  Dans  certains  cas,  dit-il,  le  monde  extérieur 
force  l'animal  à  une  activité  différente,  absolu- 
ment liée  à  la  destruction  de  la  matière  vivante, 
mais  dans  d'autres  et  précisément  lorsque  cette 
activité,  selon  les  conditions  du  moment,  de- 
vient superflue,  le  condamne  aussi  impérieuse- 
ment à  un  repos  qui  assure  le  rétablissement 
de  la  matière  vivante  détruite  durant  l'acti- 
vité (1).  » 

Et  il  conclut  en  disant  qu'il  se  pourrait  que 

(1)  L'inhibition  des  réflexes  conditionnels.  Journal  de  psy- 
chologie, janvier-février  1913. 
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ce  soit  dans  cette  voie  de  recherches  qu'on  dé- 
couvrît un  jour  les  phénomènes,  restés  jusqu'à 
présent  obscurs,  de  l'hypnotisme  et  d'autres 
états  du  même  genre.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
discuter  ici  cette  opinion  un  peu  empreinte  du 
finalisme  que  l'on  reconnaît  chez  Pavlov,  mais 
certaines  théories  nouvelles  sur  les  sensations 
tactiles  de  température,  thermiques  ou  réfrigé- 
rantes, apporteraient  peut-être  quelques  éclair- 
cissements sur  ces  phénomènes  et  fourniraient 
des  interprétations  différentes. 

Dans  son  cours  de  l'année  1912,  M.  Bohn  a 
indiqué  quelques-unes  de  ces  nouvelles  direc- 
tions et  a  cité  le  travail  récent  d'un  auteur^ 
M.  Matisse,  traitant  de  ces  questions  et  mon- 
trant que  l'extrême  chaud  et  l'extrême  froid 
produisent  les  mêmes  effets.  Il  semble  bien, 
d'après  ces  indications,  qu'il  y  aurait  lieu  de 
rechercher  les  causes  du  phénomène  dans  un 
certain  état  chimique  de  la  matière  nerveuse  et 
non  pas  seulement  dans  un  but  de  la  nature. 
Qu'il  faudrait  tenir  compte  de  l'action  de  la  cha- 
leur, par  exemple,  sur  la  destruction  des  fer- 
ments, dans  l'organisme,  ou  sur  l'amoindrisse- 
ment de  leur  force. 

«  Nous  devons  nous  représenter  notre  corps 
(ou  le  corps  animal)  comme  une  machine  chi- 
mique, où  il  y  a  beaucoup  de  réactions  chimi- 
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ques.  Il  faut  qu'entre  les  oxydations  et  les 
réductions,  il  y  ait  un  équilibre  (1).  » 

«  Les  réactions  chimiques  sont  ce  qu'elles 
sont;  nous  voyons  toujours  au  premier  plan  les 
désharmonies,  les  harmonies  ne  sont  qu'acci- 
dentelles. 

«  Les  tropismes,  dans  lesquels  on  a  voulu 
voir  des  explications  finalistes,  sont  meur- 
triers (1).  » 

D'autre  part,  ces  effets  identiques  des  tem- 
pératures extrêmes,  telles,  par  exemple,  que 
42°  à  46°  de  chaud  ou  4°  à  20°  de  froid,  ont  été 
minutieusement  observés  au  point  de  vue  bio- 
logique. L'action  de  ces  températures  entraî- 
nerait des  modifications  morphologiques  de 
même  ordre.  Récemment  la  question  a  été  lon- 
guement étudiée  au  laboratoire  de  Vienne  par 
Kammerer  ;  les  expériences  de  Fischer  et 
Standfuss  sur  la  transformation  de  la  pigmen- 
tation des  chrysalides  de  papillons  en  une  teinte 
noire,  obtenue  également  au  moyen  de  l'action 
de  températures  extrêmes  de  chaud  ou  de  froid, 
sont  des  plus  curieuses. 

«  Kammerer  insiste  longuement  sur  ce  fait 
et  se  montre  fort  embarrassé  à  l'expliquer,  dit 

(1)  G.  Bohn,  Cours  de  l'année  1912  (Sorbonne). 
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M.  Bohn  (1).  Après  avoir  consulté  des  physi- 
ciens et  des  chimistes,  il  pense  que,  en  dehors 
de  la  température,  il  doit  y  avoir  en  jeu  quel- 
ques autres  facteurs  encore,  tel  que  la  teneur 
en  eau  de  la  pupé  ;  quand  on  place  celle-ci  sur 
de  la  glace,  ce  n'est  pas  seulement  le  froid  qui 
agit,  mais  encore  l'humidité;  dans  une  étuve, 
au  contraire,  Faction  de  la  dessiccation,  qui  ré- 
sulte d'une  évaporation  intense,  s'ajoute  à  celle 
de  la  chaleur. 

«  Mais  il  pourrait  y  avoir  autre  chose  encore  : 
la  chaleur  peut,  aussi  bien  que  le  froid,  déter- 
miner un  arrêt  de  développement;  le  méca- 
nisme, il  est  vrai,  n'est  pas  le  même  dans  les 
deux  cas  :  on  sait  que  le  froid  ralentit  tous  les 
phénomènes  chimiques  et  par  suite  le  développe- 
ment des  êtres  vivants  ;  celui-ci  se  ralentit  égale- 
ment quand  la  chaleur  est  suffisante  pour  pr<  évo- 
quer une  altération  de  la  matière  vivante.  Dans 
les  deux  cas,  la  pigmentation  noire  pouriail 
être  favorisée  par  l'arrêt  du  développement.  » 

Toutes  ces  observations,  bien  faites  pour 
éveiller  le  sens  critique  le  plus  ensommeillé  des 
partisans  du  finalisme,nous  laissent  rêveurs  sur 
la  portée  de  toutes  les  explications  empreint  s 
d'un  systématisme  a  priori. 

(1)  La  biologie  générale  cl  la  psychologie  comparée.  Rc  ut 
scientifique,  mars  1912. 
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La  reviviscence.  —  Cependant  le  réflexe  con- 
itionnel  éteint  ou  inhibé  seulement,  par  n'im- 
orte  quel  processus,  peut  réapparaître  de 
iverses  manières. 

Cette  reviviscence  du  phénomène  peut  avoir 
eu  sous  l'influence  d'agents  accessoires  pro- 
uisant  une  action  suffisamment  intense  sur  un 
éfiexe  entrain  de  s'éteindre,  entravé,  ou  même 
omplètement  inhibé,  disparu.  Lorsque  la  revi- 
iscence  a  lieu  dans  ces  conditions,  c'est,  selon 
expression  de  Pavlov,  «  un  désenrayement  à 
enrayement  de  l'excitant  conditionnel  ». 

D'autre  part,  la  reviviscence  d'un  réflexe 
onditionnel,  éteint  complètement  en  appa- 
ence,  peut  aussi  se  produire  sans  aucune 
ction  extérieure  ;  le  réflexe  se  rétablit  de  lui- 
nème,  comme  parfois,  dans  un  mécanisme 
lont  le  mouvement  est  arrêté  depuis  une  assez 
ongue  durée  de  temps,  l'action  se  rétablit  sans 
mcune  intervention  extérieure,  précisément 
;omme  d'elle-même. 

Zéliony  et  Zavadsky  ont  décrit  un  phéno- 
nène  particulier  de  reviviscence  dû  à  la  dimi- 
lution  d'une  période  latente  du  réflexe  condi- 
ionnel  au  moyen  de  l'addition  d'une  excitation 
quelconque  inaccoutumée.  Zéliony  surtout  a 
montré  comment,  lorsque  se  produisait,  avec 
un  total  d'excitants,  une  période  latente  du  ré- 
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flexe,  une  sorte  de  retard  dans  la  réaction,  il 
suffisait  d'une  légère  excitation  accessoire,  in- 
différente par  elle-même,  parfois  extrêmement 
faible,  pour  mettre  fin  à  cette  période  latente 
du  réflexe  conditionnel.  La  reviviscence  d'un 
réflexe  peut  provenir  aussi  d'une  modification 
du  milieu.  La  mise  en  scène,  le  décor  habituel 
à  l'animal,  où  il  est,  ordinairement,  soumis  aux 
épreuves,  vient-il  à  subir  un  changement  quel- 
conque, même  imperceptible,  et  cette  circon- 
stance sera  suffisante  pour  qu'ait  lieu  la  revi- 
viscence d'un  réflexe  récemment  éteint,  ou 
encore  pour  que,  dans  le  cas  d'amoindrisse- 
ment du  réflexe  et  par  suite  de  diminution, 
d'affaiblissement  de  la  sécrétion,  se  produise, 
sous  cette  influence  de  la  modification  exté- 
rieure, un  accroissement  d'intensité. 

Nous  terminerons  cette  caractéristique  dei 
réflexes  conditionnels,  en  même  temps  qui 
cette  première  partie  de  notre  travail  consacré! 
à  la  Méthode,  par  une  indication  sur  les  diiïe- 
rents  aspects  du  réflexe  conditionnel. 

Les  différents  aspects  du  réflexe  conditionnel. 
—  Selon  le  moment  où  se  trouve  combiné! 
l'action  de  l'excitant  inconditionnel  à  l'action 
de  l'excitant  conditionnel,  il  en  va  différem- 
ment de  l'apparition  du   réflexe.  Nombreux 
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%t  alors  ses  aspects.  C'est  justement,  sui- 
ant  l'aspect  qu'ils  présentent,  qu'on  les  a 
assés  au  laboratoire  de  Pavlov.  On  les  dis- 
Ingue  en  :  réflexes  effectifs  coïncidants,  re- 
exes  effectifs  retardataires  et  réflexes  effectifs 
onsécutifs. 

Si  l'on  désire  obtenir  un  réflexe  effectif  com- 
idant  l'on  devra  joindre  immédiatement  l'ex- 
ilant '  inconditionnel  à  l'action  de  l'excitant 

onditionnel. 

La  particularité  de  ces  réflexes  coïncidants 
insiste  en  ce  fait,  que  lorsqu'on  les  met  à 
F'épreuve,  la  sécrétion  commence,  ou  dès  les 
premières  secondes,  ou,  en  tout  cas,  est  très 
rapprochée  du  commencement  de  l'action  de 
l'excitant  conditionnel. 

On  forme  très  facilement  des  réflexes  effec- 
tifs retardataires  de  réflexes  effectifs  antérieu- 
rement coïncidants.  Pour  le  but  indiqué,  il 
convient  de  joindre  l'excitant  inconditionnel  au 
conditionnel,  non  immédiatement,  mais  une 
demi-minute  et  plus  après  le  commencement 
de  l'action  du  premier.  Lors  des  réflexes  retar- 
dataires, la  sécrétion  commence  comparative- 
ment plus  tard  que  lors  des  réflexes  coïnci- 
dants. 

Enfin,  si  l'action  de  l'excitant  inconditionnel 
est  ajoutée    une  .demi-minute  et  plus,  après 
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la  fin  de  l'action  de  l'excitant  conditionnel, 
on  obtient  alors  un  réflexe  conditionnel  qui  a 
reçu  le  nom  de  réflexe  effectif  consécutif,  car 
il  se  forme,  en  effet,  sur  les  traces  du  réflexe 
conditionnel. 

Un  des  traits  particuliers  de  ces  réflexes 
conditionnels  consécutifs  apparaît  dans  cette 
circonstance,  que,  durant  les  premiers  temps 
de  leur  formation  et  parfois  même  assez  long- 
temps après,  les  traces  des  autres  excitants 
accessoires  jouissent  aussi  de  la  faculté  de 
provoquer  la  sécrétion  salivaire. 

Après  cet  exposé  rapide,  mais  dans  ses 
grandes  lignes  à  peu  près  complet,  de  la  Mé- 
thode des  réflexes  conditionnels,  il  nous  reste 
à  interpréter,  en  nous  plaçant  à  un  point  de 
vue  moins  rigoureusement  physiologique  et 
en  nous  servant  pour  cela  des  données  usitées 
en  psychologie,  les  faits  et  les  résultats  acquis 
par  les  travaux  de  l'École  russe. 

Nous  aurons  encore  à  nous  servir  de  quelques 
travaux  de  laboratoire,  concernant  des  ques- 
tions particulières  questions  de  détail  relati- 
vement à  l'ensemble  de  la  théorie  de  Pavlov, 
que  nous  n'avons  pu  donner  dans  notre  exposé 
général  de  la  Méthode.  Mais  en  nous  plaçant 
au  point  de  vue  psychologique,  ces  travaux 
offrent  pour  nous  une  importance  toute  spé- 
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ciale,  en  ce  qu'ils  peuvent  expliquer  certaines 
qualités  attribuées  aux  images  que  nous  nous 
proposons  d'étudier,  dans  la  seconde  partie, 
sous  leur  aspect  d'agents  psychiques,  déter- 
minant le  réflexe  conditionnel. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LES  CAUSES  PSYCHIQUES  DU  RÉFLEXE 
CONDITIONNEL 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  REPRÉSENTATIONS  D'IMAGES  ET 
LES  PERCEPTIONS  ÉVOCATRICES 


A  rechercher  les  causes  psychiques  du 
réflexe  conditionnel,  il  nous  a  paru  qu'elles 
sont  de  deux  sortes. 

Tout  d'abord,  et  comme  cause  directement 
déterminante,  nous  avons  une  représentation 
d'images.  Cette  représentation  est  celle  de  la 
sensation  primordiale,  sensation  produite  anté- 
rieurement par  l'excitant  gustatif  habituel  et 
constant  de  la  muqueuse  buccale.  L'image 
de  cette  sensation  amène,  tout  comme  la  sen- 


88       l'image  et  les  réflexes  conditionnels 

sation  elle-même,  un  travail  identique  de  la 
glande  salivaire  :  elle  produit  le  réflexe  condi- 
tionnel. 

C'est  par  conséquent  sur  une  représentation 
d'images,  images  de  qualité  affective,  provo- 
quées par  les  perceptions  évocatrices,  qu'est 
basée,  à  notre  avis,  la  Méthode  du  réflexe  con- 
ditionnel, et  c'est  l'image  affective  qui  est,  en 
l'espèce,  l'excitation  psychique,  le  pivot  des 
expériences  de  l'École  de  Pavlov. 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  l'exposé  de  la 
Méthode,  il  y  a  mentalement  rappel  d'une  asso- 
ciation antérieure  entre  les  perceptions  de  tel 
ou  tel  organe  sensoriel  et  de  la  sensation  gus- 
tative  origine  du  réflexe  inconditionnel. 

Ces  perceptions,  d'abord  pures  sensations 
indifférentes  par  elles-mêmes  pour  le  travail 
sécrétoire,  qui  ont  acquis,  par  suite  d'une  édu- 
cation préalable  de  l'animal,  le  pouvoir  d'évo- 
quer l'image  de  la  sensation  gustative,  sont 
les  excitations  sensorielles  en  tant  qu'impres- 
sions reconnues.  Ce  sont  les  éléments  fournis 
par  les  mécanismes  des  divers  analysateurs, 
visuel,  auditif,  tactile,  olfactif,  etc.  ;  ils  n'agis- 
sent sur  le  mécanisme  de  la  glande  salivaire 
que  par  suite  de  la  coïncidence  antérieure  de 
leur  action  avec  celle  de  l'excitant  incondi- 
tionnel, excitant  habituel  de  la  muqueuse  bue- 
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cale  et  des  nerfs  sensitifs  du  goût.  Ces  élé- 
ments, comme  dans  toute  perception,  sont  de 
deux  sortes  :  la  sensation  actuelle  et  l'image 
impliquée,  qui  permet  de  reconnaître  cette 
sensation  comme  déjà  connue,  déjà  éprouvée. 

C'est  donc  la  perception  de  ces  excitations 
sensorielles  variées  qui  évoque  l'image  de  la 
sensation  gustative,  sensation  agréable  ou  dés- 
agréable au  chien. 

Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence 
de  deux  genres  d'images  à  étudier  dans  la  théo- 
rie des  réflexes  conditionnels  :  l'image  affec- 
tive et  l'image  impliquée  des  perceptions  évo- 
catrices.  La  plus  importante  de  ces  images, 
celle  dont  nous  avons  dit  qu'elle  provoquait 
directement  le  réflexe,  est  en  effet  une  image 
affective  et  possède  aussi  la  qualité  d'être  en 
même  temps,  comme  d'ailleurs  toutes  les 
images,  une  image  de  perception,  puisqu'elle 
est  accompagnée  de  représentations  concomi- 
tantes. Bien  que  provoquée  parles  images  im- 
pliquées, des  perceptions  évocatrices,  c'est 
à  elle  que  revient  la  plus  grande  part  dans 
l'élaboration  du  réflexe  conditionnel.  Elle  rap- 
pelle, elle  fait  revivre  la  sensation  primordiale 
qui  a  affecté  agréablement  ou  désagréablement 
la  sensibilité  gustative  de  l'animal. 

Mais  l'image  affective  est  aussi  celle  dont 
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l'étude,  dans  la  Méthode,  présente  le  plus  de 
difficultés. 

Il  semble,  avant  tout,  qu'il  y  ait  lieu  de  rap- 
peler ici  l'objection  de  Pavlov,  à  propos  de 
certains  cas  où  le  désir  ne  provoque  pas  la 
sécrétion  salivaire  chez  le  chien.  Il  est  certain 
que  s'il  en  était  absolument  ainsi,  sans  restric- 
tion, et  à  ne  considérer  l'objection  que  su- 
perficiellement, nous  aurions  là  une  contra- 
diction importante  qui  infirmerait  d'avance 
toute  supposition  dans  ce  sens,  d'une  telle 
cause  psychique  du  réflexe  conditionnel.  Mais 
cette  objection  de  Pavlov  est  réfutée,  en  par- 
tie, par  l'explication  qu'il  donne  lui-même 
de  ce  fait.  «  C'est  un  fait  bien  connu,  dit-il,  et 
généralement  admis,  que  les  réflexes  spéci- 
fiques sont  souvent  réprimés  par  un  désir 
trop  violent  (1).  » 

Pavlov  ajoute,  en  effet,  avoir  remarqué  que, 
dans  le  cas  de  violent  désir, la  réaction  motrice 
remplaçait  la  réaction  salivaire  dont  elle  inter- 
rompait toujours  la  sécrétion.  Mais  la  réaction 
motrice  interrompant  la  sécrétion,  dansles  cas 
de  violent  désir  dont  il  parle,  n'a  lieu  que  si  la 
substance  qui  provoque  la  sécrétion,  substance 
alimentaire,  viande  ou  autre, est  présente,  c'est- 

(1)  Pavlov,  Excitation  psychique  des  glandes  salivaires. 
Journal  de  psychologie,  mars-avril  1910. 
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à-dire  si  on  la  montre  ou  si  on  l'expose  direc- 
tement à  la  vue  de  l'animal.  Dans  ce  cas,  et 
dans  ce  cas  seulement,  la  réaction  motrice  a 
lieu  en  interrompant  la  sécrétion  salivaire,  et 
il  faut  bien  faire  remarquer  qu'elle  est  toujours 
dirigée.  Zéliony,  Zavadsky,  Orbéli  et  d'autres, 
ont  parlé  delà  gloutonnerie  de  certains  de  leurs 
animaux  d'expérience  chez  lesquels  la  vue  de  la 
poudre  de  viande  ou  de  tout  autre  aliment  pro- 
voquait des  bonds  furieux,  des  réactions  mo- 
trices irrésistibles.  Zéliony  entre  autres, relatant 
une  de  ses  expériences,  fait  la  remarque  sui- 
vante :  «  Point  à  noter  :  la  vue  et  l'odeur  des 
substances  alimentaires  excitaient  «  Tchorny  » 
(l'animal),  à  tel  point,  qu'il  s'élançait  hors  de 
l'établi  et  se  mettait  à  aboyer;  nous  fûmes 
donc  hors  d'état  de  préciser  la  quantité  de  sa- 
live écoulée  durant  ce  laps  de  temps.  » 

Cependant,  ni  cet  auteur,  ni  les  autres  élèves 
de  Pavlov,  n'ont  jamais  mentionné  de  cas  où  de 
semblables  réactions  auraient  accompagné  telle 
ou  telle  excitation  d'autres  organes  sensoriels 
en  interrompant  la  sécrétion  salivaire.  Ils  ont 
parfois  signalé  une  certaine  inquiétude,  une 
certaine  agitation  :  tressaillements  des  narines, 
mouvements  de  la  queue  ou  des  pattes,  mais 
en  général  non  dirigés,  mouvements  sans  but 
le  plus  souvent,  pouvant  signifier  l'impatience, 


92       l'image  et  les  réflexes  conditionnels 

la  surprise  ou  l'agacement,  mais  n'interrompant 
nullement  la  sécrétion. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer,  cependant,  que 
Ton  ne  tienne  aucun  compte,  au  laboratoire  de 
Pavlov,  des  réactions  motrices  ;  elles  sont  au 
contraire  mentionnées  lorsqu'elles  existent, 
car  elles  accompagnent  parfois  la  réaction  sali- 
vaire. 

On  a  même  tenté  de  les  classer,  ou  plutôt  de 
les  distinguer  en  réactions  motrices  :  positives, 
négatives  et  désordonnées. 

Les  réactions  motrices  que  Ton  nomme  au 
laboratoire  de  Pavlov  «  désordonnées  »,  sont 
les  plus  fréquentes,  nous  en  avons  décrit  le 
type  ci-dessus. 

Par  réaction  «  positive  »  on  entend  la  con- 
traction musculaire  qui  dispose  le  corps  et  la 
tête  de  l'animal  du  côté  de  l'expérimentateur. 
«  Cette  réaction  s'obtient  quelquefois,  dit  Zé- 
liony,  mais  seulement  quand  le  réflexe  est 
élaboré  au  moyen  de  la  poudre  de  viande.  »  — 
Mais  il  ne  mentionne  aucun  arrêt  de  la  sécré- 
tion salivaire. 

La  réaction  est  désignée  sous  le  nom  de 
«  négative  »,  lorsque  l'animal  se  détourne  de 
l'expérimentateur  et  semble  faire,  avec  la  langue 
ou  les  lèvres,  des  mouvements  semblables  à 
ceux  que  l'on  fait  pour  ôter  de  la  bouche  une 
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substance  gênante  ou  désagréable. On  remarque 
quelquefois  cette  réaction  lorsque  le  réflexe  a 
été  élaboré  par  des  substances  non  comestibles. 

Nous  pouvons  donc  conclure,  que,  à  part  les 
excitations  plus  directes  de  la  vue,  ou  de  la 
vue  associée  à  l'odorat  dans  le  cas  de  présence 
des  excitants  alimentaires, il  n'est  pas  d'exemple, 
du  moins  à  notre  connaissance,  où  les  percep- 
tions, destinées  à  provoquer  le  réflexe salivaire, 
aient  produit,  au  lieu  de  la  réaction  glandu- 
laire attendue,  une  réaction  motrice  seule.  Au 
contraire,  dans  les  cas  de  réflexes  élaborés  au 
moyen  des  excitations  de  diverses  surfaces 
réceptives,  réflexes  produits  par  association 
de  représentations,  la  substance  alimentaire  ou 
acide  n'étant  qu'évoquée  mentalement  ne  donne 
lieu  qu'à  la  réaction  salivaire.  L'image  est,  de 
par  les  associations  qui  l'évoquent,  prise  un 
instant  pour  la  réalité.  Mais  les  réducteurs  du 
désir,  violent  ou  non,  qu'elle  provoque  sont 
ici,  d'abord  l'absence  de  la  sensation  directe, 
c'est-à-dire  le  défaut  de  présence  de  l'excitant 
gustatif,  ensuite  les  processus  assez  complexes 
du  travail  d'association. 

Il  se  produit,  semble-t-il,  un  phénomène 
analogue  dans  la  colère,  laquelle  donne  lieu,  en 
présence  de  l'objet  qui  la  cause,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  tempéraments  indi- 
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viduels,  à  des  manifestations  de  violence  et  de 
fureur,  à  des  contractions  musculaires  réflexes, 
comme,  par  exemple,  dans  l'action  instinctive 
de  fermer  les  poings,  de  serrer  les  dents  etles 
lèvres,  ainsi  que  dans  certains  gestes  agressifs 
non  voulus.  Ce  sont  là  des  réactions  motrices 
positives,  qui  sont  ici  également  dirigées  et 
qui  se  produisent  sous  l'influence  d'une  cer- 
taine intensité  de  l'excitation. 

Tandis  que  le  même  sentiment,  à  un  degré 
moindre  d'intensité  et  en  l'absence  de  l'objet 
qui  le  cause,  ne  donnera  lieu  qu'à  une  réaction 
de  dérivation,  forcément  passive,  réaction  de 
résignation  ou  d'impuissance,  réaction  glandu- 
laire qui  produit  le  phénomène  bien  connu  des 
larmes,  même  si,  chez  certains  sujets  excel- 
lemment doués  au  point  de  vue  de  l'imagina- 
tion et  des  réactions  émotives,  elle  a  pu  pro- 
voquer un  instant  une  velléité  de  manifestation 
positive  de  la  colère. 

En  réalité,  dans  les  deux  cas,  désir  ou  colère, 
il  est  certain  que  la  manifestation  primordiale 
est  d'ordre  moteur  et  que  le  phénomène  sécré^ 
toire  n'est  en  somme,  comme  l'a  dit  excellem- 
mentà  propos  des  larmes  M.  G.  Dumas,  «  qu'une 
substitution  par  dérivation  (1)  ». 

(1)  Cours  de  la  Sorbonne,  1912.  L'imagination. 
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Dans  le  cas  des  glandes  salivaires  cependant, 
nous  avons  à  tenir  compte  de  la  nécessité  orga- 
nique de  la  réaction  glandulaire,  réaction  iné- 
vitable en  raison  de  la  préparation,  pour  ainsi 
dire,  mécanique  à  l'absorption  ;  aussi  devons- 
nous  prendre  en  considération  la  supposition 
émise  par  Pavlov  lui-même  :  «  On  pourrait  ad- 
mettre, dit-il,  qu'à  la  réaction  motrice  provoquée 
par  l'aspect  de  la  viande  correspond  une  exci- 
tation importante  d'un  centre  moteur  déter- 
miné, parce  que,  d'après  les  règles  que  nous 
avons  mentionnées,  l'excitation  se  trouve  écar- 
tée des  autres  régions  du  système  nerveux  cen- 
tral et  spécialement  du  centre  des  glandes  sali- 
vaires, c'est-à-direque  leur  excitation  est  amoin- 
drie. 

«  Une  autre  expérience  témoigne  en  faveur 
de  cette  explication,  c'est  celle  dans  laquelle  la 
sécrétion  salivaire  provoquée  par  l'aspect  du 
pain  est  arrêtée  à  l'aspect  d'un  autre  chien  (1).  » 

Il  semble,  d'après  Pavlov,  qu'il  faille  tenir 
compte  d'un  autre  facteur  et  faire  intervenir 
aussi  l'attention  de  ranimai. 

A  notre  avis,  l'attention  intervient  dans  les 
deux  cas.  Tout  phénomène  de  mémoire,  quel 
qu'il  soit,  implique  l'attention.  \ 

(1)  Pavlov,  L'excitation  psychique  des  glandes  salivaires, 
Journal  de  psychologie,  mars-avril  1910. 
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C'est  ce  qu'a,  fort  justement,  fait  remarquer 
M.  Delacroix  :  «  La  mémoire  immédiate  n'est- 
elle  pas  toute  pénétrée  d'attention  et  ne  doit- 
elle  pas  à  l'attention  ses  propriétés  (1)  ?  » 

Chez  l'animal,  il  faut,  en  général,  pour  pro- 
voquer l'attention  certaines  conditions  qui 
l'affectent  particulièrement  ;  ces  conditions 
dépendent  toujours  des  états  primitifs  de  plai- 
sir ou  de  déplaisir  et  la  remarque,  d'ailleurs 
fort  juste,  de  Pavlov,  ne  peut  infirmer  nos 
observations.  En  présence  de  la  viande,  que  ce 
soit  le  désir  provoquant  l'attention  ou,  récipro- 
quement, l'attention  intensifiant  le  désir,  l'ani- 
mal est  entraîné  à  le  réaliser  de  façon  plus  im- 
médiate, voilà  tout.  Et  le  phénomène  moteur,  à 
la  suite  d'un  rapide  processus  d'association,  se 
produit  au  détriment  du  phénomène  sécrétoire 
inhibé  par  l'excitation  plus  forte  du  centre 
moteur. 

Cependant,  avant  de  donner  la  définition  de 
l'image  affective  et  de  son  rôle  dans  la  forma- 
tion  du  réflexe  conditionnel, nous  devonspréala- 
blement  définir  les  perceptions  qui  l'évoquent 
ainsi  que  les  images  impliquées  dans  ces  per- 
ceptions, considérées  en  tant  que  représenta- 
tions concomitantes  de  l'image  affective. 

(1)  L'intelligence.  Cours  de  la  Sorbonne,  1911-1912. 
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LES  IMAGES  IMPLIQUÉES  DES  PERCEPTIONS 
ÉVOCATRICES 


Nous  avons  donc  ici  à  considérer  la  percep- 
tion et,  dans  la  perception,  un  deuxième  genre 
d'images,  beaucoup  plus  étudié,  oserai-je  dire, 
dans  les  travaux  de  Pavlov  et  de  son  école  : 
c'est  l'image  impliquée  des  perceptions  évoca- 
trices  :  image  visuelle,  auditive,  tactile,  mé- 
canique, thermique,  etc.  On  pourrait  même 
dire,  si  les  termes  psychologiques  n'étaient,  à 
priori,  aussi  rigoureusement  exclus  dans  l'Ecole 
russe,  que  c'est  sur  ce  point  principalement, 
qu'ont  porté  les  efforts  des  jeunes  collabo- 
rateurs de  J.  P.  Pavlov  :  créer  des  images,  en 
tant  qu'excitants  sensoriels,  provoquant  par 
association  concomitante  l'image  de  la  sensa- 
tion gustative. 

Dontciief-Dezeuze.  7 
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Et  cela  est  bien  compréhensible,  la  voie  était 
ouverte,  des  recherches,  des  travaux  avaient 
été  déjà  faits  pour  l'étude  de  la  mémoire  asso- 
ciative sur  les  animaux  inférieurs  ;  les  locali- 
sations sensorielles  corticales  avaient  été  cher- 
chées, en  partie  établies,  l'on  avait  des  expé- 
riences de  valeur  sur  ces  questions.  De  plus, 
Ton  pouvait,  non  pas  seulement  observer,  mais 
agir  expérimentalement  et  obtenir  des  données 
précises  et  sûres  sur  les  mécanismes  d'asso- 
ciation et  sur  la  capacité  de  différenciation, 
parfois  extrêmement  subtile,  de  tel  ou  tel  or- 
gane sensoriel. 

L'image  impliquée  de  la  perception  est  donc, 
de  par  cela  môme,  infiniment  plus  facile  à  étu- 
dier dans  la  Théorie  des  réflexes  conditionnels. 
Son  rôle  et  sa  localisation,  selon  qu'il  s'agit  de 
tel  ou  tel  organe  récepteur,  ont  pu  être  déter- 
minés d'une  façon  exacte  et  détaillée.  Les  tra- 
vaux de  Toropov,  ceux  d'Eliasson  ont  montré 
l'exactitude  physiologique  de  cette  loi  de  la 
représentation  signalée  par  Ebbinghaus  :  que 
s'il  vient  à  manquer  une  classe  de  sensations, 
la  classe  de  représentations  fait  également 
défaut.  La  concordance  est  la  même  si  elle  est 
seulement  lésée.  La  pathologie  mentale  avait 
également  établi  ce  fait  :  que  lorsqu'une  ré- 
gion corticale  est  atteinte,  les  images  corres- 
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pondantes  ne  pouvant  plus  se  constituer,  une 
partie  des  souvenirs  disparaît  irrémédiable- 
ment. 

Quant  au  rôle  de  l'image  impliquée,  il  est 
des  plus  évidents  :  elle  permet  de  reconnaître 
la  sensation  comme  déjà  connue,  déjà  éprouvée 
et  elle  agit  par  association  de  représentations. 
Son  action  sur  le  réflexe  est  indirecte  et  s'ex- 
plique au  moyen  de  la  mémoire  associative. 

La  perception  qui  donne  lieu  à  la  reconnais- 
sance de  la  sensation,  produite  une  première 
fois  sur  le  môme  organe  sensoriel,  évoque  les 
représentations  concomitantes  avec  lesquelles 
elle  a  coexisté  dans  le  temps  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois  et  ressuscite,  la  première 
de  par  cela  même,  l'image  de  l'impression  gus- 
tative  qui  a  le  plus  vivement  affecté  l'animal. 
Le  réflexe  sécrétoire  résulte  donc  de  cette 
association  de  représentations  dont  l'une  agit 
à  l'égal  de  la  sensation.  Ces  images  impliquées 
dans  les  perceptions  sensorielles,  qui  ont  si 
merveilleusement  servi  à  l'élaboration  des 
réflexes  psychiques,  sont  fort  bien  mises  en 
relief  par  les  travaux  russes.  L'étude  des  per- 
ceptions, en  qualité  d'agents  associatifs  provo- 
quant le  réflexe  conditionnel,  a  fourni  Tune 
des  trois  principales  directions  dans  lesquelles 
se  sont  engagés  les  travailleurs.  Physiologi- 
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quement,  la  question  se  posait  ainsi  :  il  fallait 
après  avoir  élucidé  les  caractères  généraux  de 
tous  les  réflexes  conditionnels,  quel  que  fût 
l'organe  où  ils  prenaient  naissance,  ainsi 
qu'après  avoir  déterminé  leur  physiologie  géné- 
rale, résoudre  le  problème  concernant  les  par- 
ticularités qu'ils  présentent  selon  la  surface 
réceptive  d'où  ils  proviennent.  C'était,  en 
termes  psychologiques,  étudier  les  différentes 
images,  qu'elles  soient  visuelles,  auditives, 
olfactives,  tactiles,  thermiques  ou  autres. 

C'était  aussi  observer  les  différences  qu'elles 
présentent  dans  le  détail  de  leur  formation,  les 
conditions  de  leur  reproduction  et,  en  outre, 
mais  ceci  était  une  tâche  plus  incertaine,  c'était 
essayer  de  résoudre  la  question  de  leur  conser- 
vation. 

C'est  tout  cela  qui  a  été  fait  ou  tenté,  mais 
surtout  d'une  façon  détaillée  pour  deux  appa- 
reils sensoriels  importants  :  la  vue  et  Fouie ,  dont 
les  perceptions  ont  été  étudiées  dans  toutes 
leurs  particularités,  par  deux  des  principaux 
élèves  et  collaborateurs  de  Pavlov  :  Orbéli  et 
Zéliony. 

Nous  avons  déjà  donné,  à  propos  de  la  diffé- 
renciation, un  grand  nombre  des  résultats  de 
leurs  travaux.  Nous  reprendrons  ici  quelques- 
uns  de  ces  résultats  pour  la  question  de  la 
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formation  des  images  en  tant  qu'excitations  par- 
ticulières visuelles  et  auditives,  pour  celle  de 
leur  valeur,  de  leurs  associations,  de  leur  con- 
servation, etc. 

Les  expériences  d'Grbéli  ont  en  ce  sens  une 
très  grande  valeur  ;  elles  ont  porté  sur  plu- 
sieurs chiens,  chez  lesquels  il  a  élaboré  des 
réflexes  conditionnels  au  moyen  d'images  en 
tant  qu'excitations  visuelles  d'espèces  diffé- 
rentes. 

Il  a  très  minutieusement  étudié,  en  les  iso- 
lant soigneusement,  les  divers  facteurs,  qui 
eussent  pu  faire  d'une  excitation  donnée,  un 
excitant  composite. 

En  comparant  le  temps  et  le  nombre  des 
épreuvesnécessaires  à  l'élaboration  des  réflexes 
conditionnels  obtenus  au  moyen  des  images 
visuelles  avec  le  temps  et  les  épreuves  néces- 
saires par  les  images  auditives,  il  reste  acquis 
que  les  premières  sont  chez  le  chien  plus  lentes 
à  se  former. 

Parmi  ces  images  visuelles,  celles  qui  agis" 
sent  le  plus  vite  et  qui,  par  conséquent,  sont 
les  premières  formées,  retenues  et  associées, 
sont,  nous  Pavons  vu,  à  propos  de  la  différen- 
ciation, celles  que  produit  le  degré  d'intensité 
lumineuse. 

Dans  les  expériences  d'Orbéli,  cet  excitant, 
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non  seulement  agit  très  vite,  mais  encore  il 
fut  reconnu  et  différencié  rapidement  chez  les 
deux  chiens  «  Bielka  »  et  «  Kikimora  »  qui 
servaient  de  sujets  aux  expériences. 

«  En  étudiant  les  réflexes  conditionnels,  dit 
Orbéli,  Ton  note  sans  cesse  le  rôle  important 
joué  par  l'intensité  de  l'excitation.  »  Si  Ton  a 
fait  éteindre  le  réflexe  conditionnel  à  une  exci- 
tation d'intensité  déterminée,  on  peut  faire 
renaître  le  réflexe  éteint  en  augmentant  l'inten- 
sité de  l'excitation. 

Le  rôle  de  l'intensité  se  manifeste,  d'ailleurs, 
dans  n'importe  quelle  excitation,  qu'elle  soit 
optique,  auditive,  mécanique  ou  autre  et  c'est 
surtout  au  moment  du  réflexe  qu'elle  est  à  con- 
sidérer, car  une  excitation  faible  devient  plus 
difficilement  et  plus  lentement  un  excitant  con- 
ditionnel qu'une  excitation  intense.  De  même, 
lorsque  le  réflexe  est  déjà  formé,  une  excita- 
tion intense  donnera  un  effet  plus  accusé  et 
enfin,  dans  une  excitation  formée  de  deux  ou 
plusieurs  excitants,  c'est  toujours  au  plus 
intense  que  reviendra  toute  l'action  obtenue. 
Si  l'on  tient  compte  de  ce  que  l'intensité  d'un 
phénomène  force  nécessairement  l'attention. 
Ton  trouvera  ici  la  confirmation  d'une  loi  des 
images  énoncée  en  psychologie  :  que  l'attention 
est  une  des  conditions   les  plus  importantes 
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pour  la  conservation  et  la  reproduction  des 
images. 

Pourtant,  les  excitations  faibles  peuvent,  à 
un  certain  degré  d'excitation  de  ranimai,  donner 
lieu  à  un  effet  si  considérable,  qu'il  n'est  plus 
exalté  par  des  excitations  plus  intenses.  Mais 
ces  cas-là  sont  plus  rares. 

Dans  les  expériences  sur  la  forme  des  objets, 
c'est-à-dire  la  différence  des  excitations  opti- 
ques, la  force  et  l'intensité  dépendent  du  nombre 
des  éléments  rétiniens  excités,  les  dimensions 
de  la  surface  éclairée  égalent  ou  peuvent  com- 
penser en  énergie  l'intensité  de  la  lumière.  Mais 
il  reste  vrai,  toutefois,  que  les  images  de  la 
forme  des  objets  ne  s'élaborent  que  fort  lente- 
ment, beaucoup  plus  lentement  que  celles  que 
l'on  obtient  par  le  mouvement,  la  direction  de 
ce  mouvement  surtout  et  la  variation  d'intensité 
lumineuse.  Ce  n'est  que  peu  à  peu,  et  à  la  suite 
d'expériences  répétées,  que  Ton  finit  par 
obtenir  un  effet  réel,  lequel,  d'ailleurs,  peut 
ensuite  acquérir  une  force  et  une  durée  consi- 
dérables (Expériences  sur  le  chien  Banzaï). 
Orbéli  se  servait  soit  d'une  croix  et  d'un  carré 
sombres  sur  fond  clair,  soit  des  mêmes  figures 
claires  sur  fond  sombre.  La  figure  insolite, 
c'est-à-dire  celle  qui  n'avait  pas  été  combinée 
avec  l'excitant  inconditionnel  gustatif,  n'était 
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pas,  au  début,  distinguée  de  la  figure  habituelle 
(la  croix  qui  était  étayée),  et  produisait  l'effet 
sialogène  tout  comme  la  figure  habituelle. 

Peu  à  peu  cependant,  elle  arriva  à  être  fort 
bien  distinguée  et  son  action  se  différencia 
nettement.  Il  en  fut  de  même  pour  d'autres 
figures  insolites  éprouvées.  Il  est  certain  que 
cette  spécialisation  autonome  a  présenté,  de 
Paveu  même  de  l'auteur,  un  développement 
d'une  lenteur  extrême. 

Afin  de  s'assurer  si  l'on  ne  pouvait  hâter 
artificiellement  cette  spécialisation  et  provoquer 
une  différence  d'action  entre  diverses  figures 
éclairées,  il  procéda  à  toute  une  série  d'expé- 
riences, éteignant  systématiquement  le  réflexe 
à  l'apparition  du  carré,  c'est-à-dire  le  répétant 
sans  l'accompagner  de  l'aliment,  étayant  au 
contraire,  par  l'excitant  gustatif,  le  réflexe  à 
l'apparition  de  la  croix  et  il  obtint,  en  un  temps 
relativement  court,  une  différence  d'action 
accusée  entre  le  carré  et  la  croix  ;  l'intensité 
lumineuse  et  la  surface  éclairée  étant  égales 
dans  les  deux  cas.  Le  caractère  de  cette  der- 
nière expérience  montre  clairement  le  rôle  con- 
sidérable de  l'état  affectif  dans  la  formation 
des  images.  L'  «  étayement  »,  alimentaire  ou 
acide,  répété,  fréquent,  exclusif  pour  une 
figure,   alors   qu'il  est  systématiquement  et 
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absolument  omis  pour  l'autre,  doit  nécessaire- 
ment attirer  l'attention  de  l'animal  sur  le  phé- 
nomène qui  précède  constamment  l'état  parti- 
culièrement agréable  ou  désagréable  éprouvé 
durant  l'excitation  gustative  et  sert  à  fixer,  dans 
son  cerveau,  les  différences  et  les  particularités 
qu'il  présente. 

L'extinction  du  réflexe  au  carré  a,  d'ailleurs, 
suivi  une  marche  régulière.  C'est  à  partir  du 
douzième  jour,  que  la  différence  d'action 
entre  le  carré  et  la  croix  devint  trèsaccusée. 

L'auteur  a  résumé  ainsi  le  résultat  de  ses 
expériences  : 

La  diversité  dans  le  groupement  des  rayons 
lumineux  dans  l'espace  peut  déterminer  une 
différence  qualitative  de  l'excitation  optique, 
dans  le  cas  où  le  réflexe  est  redevable  de  son 
origine  à  l'apparition  de  la  lumière. 

Le  rôle  de  la  forme  est  masqué  au  début  et  c'est 
la  lumière  qui  agit  en  qualité  d'excitant,  quelle 
qu'en  soit  la  répartition  ;  mais  en  éteignant 
systématiquement  le  réflexe  à  la  figure  insolite, 
on  ne  tardera  pas  à  obtenir  une  différence  d'ac- 
tion nette  entre  les  deux  figures.  » 

11  a  divisé  la  marche  de  son  expérience 
en  quatre  phases  que  nous  donnons  ci-des- 
sous : 

1°  Au  début  de  l'expérience,  identité  com- 


106        L'IMAGE  ET  LES  RÉFLEXES  CONDITIONNELS 


plète  d'action  entre  les  figures  habituelles  et 
insolites  ;  l'extinction  du  réflexe  à  la  figure 
insolite  amène  la  disparition  du  réflexe  à  la 
figure  habituelle,  la  reviviscence  du  réflexe  in- 
solite a  lieu  sans  difficulté. 

2°  Identité  de  l'effet  produit  par  les  deux 
figures  ;  l'extinction  du  réflexe  insolite  n'ar- 
rive pas  à  amener  l'extinction  du  réflexe  habi- 
tuel ;  reviviscence  aisée  du  réflexe  insolite. 

3°  Effet  faible  de  la  figure  insolite;  l'extinc- 
tion du  réflexe  insolite  n'exerce  plus  aucune 
action  sur  l'action  de  la  figure  habituelle;  le 
réflexe  insolite  ne  se  rétablit  qu'en  partie. 

4°  Effet  insignifiant  de  la  figure  insolite; 
l'extinction  du  réflexe  insolite  n'exerce  plus 
aucune  influence  sur  l'action  de  la  figure 
habituelle;  pas  de  reviviscence  du  réflexe  inso- 
lite. 

Ayant  ensuite  écarté  toute  cause  d'erreur, 
Orbéli  arrive  à  la  conclusion  suivante  :  que  la 
différence  d'action  entre  le  carré  et  la  croix  est 
bien  due  à  des  différences  qualitatives,  à  sa- 
voir :  à  la  différence  de  la  répartition  de  la 
lumière  et  de  l'ombre  (à  la  forme),  et  non  à  cer- 
taines différences  quantitatives  des  excitants. 

Ces  expériences  d'Orbéli,  qui,  interprétées 
psychologiquement,  nous  montrent  les  images 
obtenues  lentement  et  malaisément  au  moyen 
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de  la  forme  ainsi  que  les  essais  infructueux 
indiquant  l'impossibilité  d'en  obtenir  au  moyen 
des  couleurs,  nous  démontrent  surtout  l'im- 
perfection de  l'organe  visuel  du  chien. 
%  Il  va  sans  dire  que  l'on  s'est  bientôt  aperçu, 
dans  les  laboratoires  de  Pavlov,  de  cette  imper- 
fection. 

Les  nombreuses  expériences  faites  par  diffé- 
rents expérimentateurs  n'ont  pu  d'ailleurs  que 
confirmer  la  constatation  du  fait.  Actuelle- 
ment, chez  Pavlov,  l'on  a  même  la  ferme  con- 
viction que  la  plupart  des  chiens  sont  affectés 
d'un  daltonisme  plus  ou  moins  accentué,  qui 
les  rendrait,  dans  une  proportion  égale  à  celle 
de  l'imperfection  de  leur  vision,  incapables  de 
discerner  exactement  les  diverses  couleurs. 
Cela  constitue,  en  effet,  un  état  d'infériorité 
remarquable,  aussi  bien  en  égard  à  la  formation 
des  sensations  de  cet  organe  qu'au  point  de  vue 
de  l'élaboration  et  de  la  reconnaissance  des 
images  visuelles.  L'image  n'arrivant  à  se  for- 
mer et  à  s'impliquer  nettement  dans  la  percep- 
tion qu'à  l'aide  de  la  répétition  de  la  sensa- 
tion, si  celle-ci  n'est  appréhendée  que  d'une 
manière  défectueuse,  il  est  certain  que  le  phé- 
nomène imparfaitement  déterminé  à  la  péri- 
phérie de  l'organe  ne  sera  pas  transmis  parles 
chaînes  nerveuses,  reliant  le  centre  à  la  péri- 
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phérie,  avec  toute  la  netteté  désirable  pour  la 
reviviscence  aisée  et  prompte  de  l'impression. 
D'où,  naturellement,  une  très  réelle  difficulté 
pour  la  formation  de  la  perception,  laquelle,  on 
le  sait,  ne  diffère  en  somme  de  la  sensation 
que  par  l'implication  de  l'image  de  cette  der- 
nière. Il  est  donc  permis  de  supposer,  que 
c'est  parce  que  l'image  impliquée,  par  suite  de  la 
défectuosité  signalée  dans  l'organe  de  la  vision 
chez  le  chien,  semble  faire  longtemps  défaut 
dans  les  perceptions  visuelles,  que  la  diffé- 
renciation est,  en  réalité,  empêchée  durant  si 
longtemps  dans  les  expériences  citées. 

Certains  auteurs,  il  est  vrai,  sont  arrivés,  em- 
ployant diverses  méthodes,  à  des  résultats  qui 
sembleraient  parfois  contradictoires.  Graber, 
Lubbok,  Nagel,  Himstedt,  Ziegler,  Nuel  ont 
fait  là-dessus  des  expériences  dont  les  résul- 
tats ne  sont  guère  concordants. 

Les  uns,  tels  que  Lubbok,  sont  arrivés,  en  ce 
qui  concerne  la  distinction  des  différentes  cou- 
leurs par  le  chien,  à  des  résultats  purement  et 
simplement  négatifs.  Nagel  et  Himstedt,  dont 
l'étude  sur  cette  question  est  particulièrement 
minutieuse  et  soignée,  ont  émis  la  même  con- 
clusion qu'Orbéli  et  ont  pu  constater  que  les 
chiens,  dans  la  plupart  des  cas,  réagissent,  non 
à  la  teinte  particulière  de  la  couleur,  c'est-à- 
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dire  aux  rayons  de  diverses  réfringences,  mais 
seulement  à  l'intensité  de  la  lumière,  à  la  diffé- 
rence quantitative  et  non  qualitative. 

Les  autres  auteurs  fournissent  des  expé- 
riences incertaines,  tantôt  affirmatives,  tantôt 
négatives. 

Cependant,  et  malgré  ces  divergences,  l'opi- 
nion de  Pavlov  et  de  ses  collaborateurs,  con- 
cernant le  daltonisme,  tare  visuelle,  à  peu  près 
généralement  reconnue  chez  le  chien,  reste 
malgré  tout  valable  pour  la  majorité  de  ces 
animaux  et  doit  être,  par  conséquent,  prise  en 
considération  dans  les  expériences  mettant  en 
jeu  chez  eux  l'organe  de  la  vision. 

Alors  que,  chez  le  chien,  l'organe  auditif  est 
doué  d'une  délicatesse  et  d'une  finesse  extrê 
mes  et  apparaît  infiniment  supérieur  à  l'organe 
auditif  humain,  son  organe  visuel,  au  contraire, 
est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'homme. 

Chez  l'homme,  c'est  cet  organe  qui  fournit 
le  plus  grand  nombre  d'images,  alors  que,  chez 
le  chien,  ce  rôle  revient  surtout  à  l'ouïe.  Si  l'on 
en  juge  par  le  travail  plus  facile  de  cet  organe 
en  tant  que  récepteur  et  plus  délicat  en  tant 
qu'analysateur,  ce  dernier  sens  est,  chez  cet 
animal,  extrêmement  développé  et  Pavlov  a  pu 
dire,  très  justement,  qu'il  jouissait  de  ce  que 
l'on  appelle  «  l'audition  absolue  ». 
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Il  y  aurait  là  une  question  intéressante  à  élu- 
cider. Si  c'est  à  l'exercice  de  cet  organe  plus 
fréquent  chez  le  chien,  à  la  mémoire,  qui  se 
fortifie  de  par  cet  exercice  même,  qu'il  est  re- 
devable de  cette  supériorité  de  son  organe  au- 
ditif ?  Si,  en  d'autres  termes,  on  peut  retrou- 
ver là  une  application  naturelle  de  cette  loi 
chère  aux  néo-Lamarckiens  :  «  que  la  fonction 
crée  ou  développe  l'organe  »,  ou,  s'il  faut  con- 
sidérer le  fait  comme  une  particularité  physio- 
logique propre  à  l'organisation  nerveuse  de 
cet  animal.  Une  étude  anatomique  comparée 
des  conditions  centrales  et  périphériques  des 
mômes  organes  chez  l'homme  et  chez  le  chien 
pourrait  seule,  semble-t-il,  nous  renseigner 
exactement  sur  les  causes  de  ces  différences  si 
remarquables. 

Les  expériences  de  Zéliony  exposées  dans  son 
mémoire  :  Matériaux  pour  servir  à  la  question 
de  la  réaction  du  chien  aux  excitations  audi- 
tives (1),  montrent,  en  effet,  non  seulement  la 
finesse  de  l'ouïe  chez  cet  animal,  mais  encore 
l'extraordinaire  faculté  de  discrimination  de 
son  appareil  auditif.  Elles  nous  permettent 
en  outre  d'affirmer  que  les  images  des  sons  se 
forment  très  vite  et  très  facilement;  l'on  6b- 

(1)  Thèse,  Saint-Pétersbourg,  1907.  Typograph.  Balinn>l*y. 
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tient  en  effet  un  réflexe  conditionnel  à  n'im- 
porte quel  excitant  auditif  au  moyen  d'un 
nombre  relativement  peu  élevé  d'étayements, 
de  20  à  40,  alors  qu'il  en  faut  beaucoup  plus 
pour  élaborer  solidement  un  réflexe  condition- 
nel au  moyen  d'autres  surfaces  réceptives.  De 
plus,  si  Ton  désire  élaborer  un  réflexe  au  son 
chez  un  animal  possédant  déjàun  réflexe  audi- 
tif, Ton  atteint  ce  but  presque  immédiatement. 

Zéliony  a  considéré  la  formation  et  la  diffé- 
renciation de  la  perception  auditive  aux  trois 
points  de  vue  :  de  la  hauteur,  du  timbre  et  de 
l'intensité. 

D'abord  il  a  tâché  de  déterminer  quelle  devait 
être  la  grandeur  de  la  différence  dans  la  fré- 
quence et  le  caractère  des  oscillations  auditives, 
afin  qu'elles  puissent  être  perçues  par  l'ap- 
pareil auditif  comme  des  excitants  différents. 
Les  expériences  consistaient  en  ce  que,  après 
avoir  élaboré  un  réflexe  à  un  son  déterminé 
chez  l'animal,  on  opposait,  à  l'épreuve  de  ce 
son  habituel  antérieurement  étayé,  l'épreuve 
de  sons  inhabituels  se  distinguant  du  premier 
soit  par  la  hauteur,  soit  par  le  timbre  lors  d'une 
intensité  égale  ou  presque  égale.  Les  épreuves 
eurent  lieu  sur  cinq  ou  six  chiens.  Un  seul 
d'entre  eux,  une  chienne  du  nom  de  «  Margue- 
rite »,  fut  capable  de  retenir  et  de  distinguer 
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la  différence  de  1/4  de  ton  entre  deux  tons 
opposés  en  hauteur.  Un  autre,  «  Kikimora  », 
distinguait  aisément  un  demi-ton,  mais  ne 
pouvait  aller  plus  loin  (1). 

En  ce  qui  concerne  la  différence  dans  le 
timbre,  les  expériences  montrèrent  qu'un  ton 
se  distinguant  d'un  autre  seulement  par  le 
timbre,  même  à  un  degré  insignifiant,  peut  être 
distingué  par  l'appareil  auditif  comme  un 
excitant  d'un  genre  différent.  Comparativement 
même,  Zéliony  put  remarquer  que  le  plus  léger, 
le  plus  imperceptible  changement  de  timbre 
du  son  habituel,  entraîne  après  lui  l'amoindris- 
sement ou  la  disparition  du  réflexe  fondamental 
en  relation  avec  lui. 

Cette  distinction  du  timbre  a  été  remarquée 
généralement  dans  l'étude  des  sensations  audi- 
tives. P.  Bonnier,  qui  a  défini  le  phénomène 
physique  de  la  sensation  auditive  :  un  ébranle- 
ment, fait  dépendre  le  timbre,  de  la  forme  de 
l'empreinte  et  par  conséquent,  de  la  forme  de 
l'ébranlement. 

«  Quand  plusieurs  vibrations  périodiques  se 
composent  pour  former  un  complexe  sonore 
et,  suivant  les  auteurs,  pour  lui  fournir  un 

(1)  Les  expériences  de  Zéliony  ont  été  faites  en  1906-1907 
Depuis,  Biélakov  (1911-1912),  a  obtenu  la  différenciation  à  1/8 
de  ton. 
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timbre,  elles  associent  non  seulement  leurs  in- 
tensités, leurs  hauteurs  respectives,  mais  aussi 
leurs  formes  propres.  »  Selon  cet  auteur  ce 
serait  surtout  grâce  à  leur  forme,  que  les  tons 
différant  seulement  par  le  timbre  seraient  dis- 
tingués. 

«  Nous  sommes  sensibles  non  seulement  à 
l'intensité  et  à  la  périodicité,  mais  aux  détails 
mêmes  de  la  forme  ondulatoire  et  il  faut  re- 
connaître que  l'étalement  de  l'ondulation  sur  la 
vaste  papille  spirale  est  favorable  à  une  analyse 
extrêmement  délicate  des  moindres  accidents 
de  la  courbe  ondulatoire.  De  là,  la  notion  du 
timbre,  associée  à  la  sensation  de  forme  plus 
ou  moins  régulière  ou  irrégulière  de  la  phase 
ondulatoire  et  qui  nous  permet  de  distinguer 
entre  diverses  sonorités  de  même  force  et  de 
même  tonalité  (1).  » 

Zéliony  s'est  posé  la  question  suivante  : 
«  Pourquoi  les  sons  inhabituels,  voisins  du  son 
habituel,  provoquent-ils  la  sécrétion  salivaire, 
quoique  en  moindre  quantité,  chez  la  plupart 
de  nos  animaux  ?  » 

Et  il  émet  la  supposition  que  la  naissance  de 
ces  réflexes  additionnels,  s'explique  en  ce  que 
dans  les  sons  habituels  et  inhabituels  se  trouve 


(1)  P.  Bonnier,  V Audition,  Paris  1901. 
Dontchef-Dezeuze. 
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une  partie  commune  — justement  le  timbre  — 
c'est-à-dire  une  certaine  quantité  des  uns  et 
des  autres  tons  complémentaires.  «  Sans  doute, 
dit-il,  une  part  du  réflexe  fondamental  pro- 
vient aussi  de  ces  tons  complémentaires  qui 
apparaissent  comme  des  excitants  des  réflexes 
additionnels. 

«  On  peut  supposer,  ajoute-t-il,  que  certains 
tons  complémentaires  seulement  sont  liés  avec 
le  réflexe  additionnel.  » 

Poursuivant  son  observation  sur  ces  faits,  il 
se  demande  ensuite  pourquoi  ces  sons  inhabi- 
tuels, qui  chez  les  autres  chiens  provoquent  des 
réflexes  additionnels,  n'ont,  chez«  Marguerite  », 
provoqué  aucune  sécrétion. 

Et  il  en  conclut  qu'on  peut  faire  seulement 
des  suppositions  à  ce  sujet.  Ou  bien  chez  «  Mar- 
guerite »  le  seuil  de  l'excitation  de  la  glande  sali- 
vaire  était  plus  élevé  que  chez  les  autres  chiens 
et  c'est  pour  cela  que  les  excitations  des  sons 
inhabituels  ne  Font  pas  atteint  ;  ou  bien  •  Mar- 
guerite »  possédait  une  organisation  nerveuse 
plus  fine,  plus  délicate  que  les  autres  chiens. 

Ace  sujet,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler que,  lors  de  l'autopsie  de  «  Marguerite 
après  les  expériences,  une  particularité  de  la 
conformation  de  son  cerveau  fut  mise  à  jour 
par  le  professeur  Pavlov. 
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En  comparaison  avec  celui  des  autres  chiens 
son  cerveau  se  distinguait  par  une  extraordi- 
naire richesse  de  circonvolutions,  et  les  circon- 
volutions qui  chez  les  autres  chiens  étaient  à 
peine  marquées,  étaient  chez  elle  très  profon- 
dément dessinées. 

En  ce  qui  concerne  l'intensité  des  sons, 
Zéliony  a  fait  remarquer  qu'un  son  assourdis* 
santne  devient  jamais  un  agent  de  réflexe  con- 
ditionnel. Il  étourdit  et  non  seulement  ne  pro- 
voque pas  la  sécrétion,  mais  encore  il  agit  en 
frénateur  dans  n'importe  quelle  circonstance. 

Quant  à  une  certaine  hauteur  du  son,  elle 
produit,  au  contraire,  toujours,  une  spécificité 
déterminée  du  réflexe. 

En  somme,  les  trois  qualités  des  sons  et  leurs 
variations,  ou,  pour  nous  servir  de  notions  plus 
modernes,  dans  ses  variations  l'empreinte  de 
chacun  des  trois  caractères  de  l'ébranlement 
acoustique  :  hauteur,  timbre,  intensité,  sont 
finement  perçues  et  reconnues  comme  des  sen- 
sations différentes  ainsi  que  retenues  facile- 
ment et  évoquées  en  images  distinctes  par 
l'oreille  du  chien. 

De  semblables  expériences,  faites  au  moyen 
d'autres  organes  sensoriels,  fournissent  encore 
d'intéressantes  données  pour  l'étude  des  diffé- 
rentes sortes  d'images. 
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Mais,  si  toutes  ces  images  variées  provenant 
des  divers  organes  réceptifs  déclanchent, 
pour  ainsi  dire,  le  mécanisme  du  réflexe  sé* 
crétoire,  c'est,  il  faut  bien  s'en  rendre  compte, 
parce  qu'elles  renaissent  dans  un  complexus 
d'images  parmi  lesquelles  la  représentation  de 
la  sensation  gustative  agit  le  plus  fortement, 
en  vertu  de  la  loi  de  la  prédominance  de  l'élé- 
ment le  plus  intense.  Car,  aussi  bien  en  qualité 
de  sensation,  qu'en  tantqu'image  de  cette  sensa- 
tion, l'excitation  agréable  ou  désagréable  de  la 
muqueuse  buccale,  impression  réelle  ou  simple- 
ment rappelée,  est  en  réalité  l'élément  produc- 
teur de  la  plus  grande  perturbation  chimique 
pour  l'organisme  animal. 

Et  si  la  mémoire  implique  généralement 
l'attention,  il  faut  cependant  convenir  que  l'at- 
tention est  plus  particulièrement  éveillée  chez 
l'animal  par  un  état  affectif. 


CHAPITRE  III 


LIMAGE  AFFECTIVE 


Pour  que  renaisse  l'image  affective,  il  faut 
non  seulement  que  renaisse  la  représentation 
de  la  substance  qui  Ta  provoquée,  mais  encore 
que  revive  l'état  affectif,  état  de  plaisir,  de  dé- 
plaisir ou  degêne,quiaaccompagné,  dansl'expé- 
rience  antérieure,  la  sensation  delà  substance  : 
aliment  ou  acide,  sur  la  muqueuse  buccale.  Et 
c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  :  l'image  affective 
est  suggérée  d'abord  par  l'association  et  l'expé- 
rience et  elle  produit  ensuite  chez  ranimai 
l'attente  et  le  désir,  lequel  à  son  tour  pro- 
voque, par  son  intensité,  le  réflexe  salivaire. 

Il  faut  donc  que  l'état  affectif  qui  accompagne 
ce  genre  d'images,  ne  soit  pas  seulement  rap- 
pelé et  reconnu,  mais  encore  qu'il  soit  éminem- 
ment senti  et  revécu. 

Ceci,  d'après  les  discussions  et  les  contra- 


118      l'image  et  les  réflexes  conditionnels 

dictions  ardentes  des  psychologues,  est  une 
chose  assez  peu  fréquente. 

Beaucoup  qui  admettent  la  renaissance  de  la 
perception  intellectuelle  et  sensorielle  sous 
forme  d'images,  rejettent  absolument  la  possi- 
bilité d'une  reviviscence  de  l'état  affectif  qui 
doit  accompagner  l'image  affective,  pour  que 
celle-ci  soit  telle,  c'est-à-dire  offre  cette  dis- 
tinction d'avec  l'image  entendue  au  sens  géné- 
ral du  mot.  A  notre  avis,  celui  qui  a  le  mieux 
défini  et  distingué  l'image  affective  et  la  mé- 
moire affective  est  le  psychologue  de  génie 
qu'est  M.  Ribot. 

Dans  le  cas  actuel,  pris  comme  sujet  d'étude, 
il  apparaît  facile  de  reconstituer  ce  quia  lieu. 
Non  seulement  il  est  impossible  de  nier  le 
rôle  de  la  représentation  comme  excitation  psy- 
chique, mais  encore  la  reviviscence  de  l'état 
affectif  déterminé  par  cette  représentation. 

Certainement,  nous  n'adopterons  pas  le  sché- 
ma inverse,  c'est-à-dire  la  renaissance  de  l'état 
affectif  avant  l'évocation  de  l'image.  Ceci  ne  pour- 
rait se  soutenir  dans  le  cas  donné,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  expériences  des  Russes. 

Je  dis  en  ce  qui  concerne  les  expériences 
des  Russes,  car  certains  états  organiques  senso- 
riels peuvent,  semble-t-il,  revivre  sans  être 
précédés  de  l'image  affective,  celle-ci  ne  se 
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combinant,  ne  s'adjoignant  au  complexus 
qu'avec  la  durée  de  l'état  revécu  et  la  représen- 
tation des  images  concomitantes.  Telle  est,  par 
exemple,  surtout  à  la  peau  du  visage,  sur 
Pépiderme  délicat  des  joues,  la  reviviscence 
d'une  sensation  tactile,  comme  l'impression  de 
chaleur,  la  sensation  de  brûlure  légère,  pro- 
duite par  les  rayons  d'un  soleil  ardent  sur  une 
plage  d'été,  ou  encore,  celle  que  produit  un 
vinaigre  ou  un  astringent  quelconque. 

Dans  l'impression  psychique  alors,  ce  qui  est 
fortement  représenté,  c'est  la  sensation  elle- 
même,  l'état  de  gêne,  de  tension,  de  chaleur  à 
la  peau  et  non  l'image  particulière  du  vinaigre 
ou  celle  du  soleil  ardent,  et  c'est  la  reviviscence 
de  la  sensation  désagréable  qui  amènera,  par 
contre,  la  représentation  du  liquide  ou  celle  de 
l'intense  clarté  qui  accompagnait  l'état  affectif 
éprouvé  et  vécu  antérieurement. 

La  reviviscence  de  la  sensation  peut  même 
être  à  ce  point  intense,  qu'elle  provoquera  le 
geste  de  se  frotter  le  visage  afin  d'atténuer  ou 
de  faire  disparaître  par  une  légère  friction  l'im- 
pression de  gêne  qu'elle  produit.  On  objectera 
que  ce  sont  là  des  cas  assez  rares,  des  exemples 
individuels  qui  ne  se  produisent,  peut-être,  que 
dans  certaines  conditions  organiques  particu- 
lièrement données,  etc. 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cela  existe,  se 
rencontre  dans  la  vie  normale  et  que  la  raison 
que  Ton  pourrait  invoquer  :  que  ce  n'est  pas 
général,  n'implique  point  le  droit  de  nier  le 
fait. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  une  expression  courante  et 
familière,  peut-être  même  un  peu  trop  généra- 
lisée, pour  désigner  la  reviviscence  mentale  de 
certaines  de  ces  sensations  dépendant  des  dif- 
férents organes  sensoriels,  qui  semblent  repro- 
duire et  qui  même  souvent  reproduisent  abso- 
lument des  états  affectifs  ou  organiques  accom- 
pagnant dans  la  réalité  ces  sensations  elles- 
mêmes.  Cette  expression  est  bien  connue,  on 
l'emploie  sans  approfondir  son  sens  complexe, 
elle  peint  cependant  à  merveille  le  phénomène 
dont  nous  parlons.  «  C'est,  dit-on,  parfois,  de 
l'imagination.  » 

Le  cas  cependant  est  différent  dans  les  expé- 
riences du  laboratoire  de  Pavlov,  en  ce  que  La 
représentation  y  précède  l'état  affectif.  L'image 
affective,  ici,  est  évoquée  par  les  perceptions 
concomitantes  ;  c'est  une  sorte  d'association 
par  contiguïté,  association  d'images  bien  en- 
tendu, qui  amène  l'animal  à  un  état  d'attente 
et  de  désir.  Dans  ce  cas,  l'image  réalise  dans 
toute  sa  force  l'expressive  définition  de  Taine  : 
«  c'est  l'image  substitut  de  la  sensation,  ten- 
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dant  comme  elle  à  l'hallucination  »,  et  dont 
l'action  est  aussi  vive,  aussi  efficace  que  la  sen- 
sation elle-même. 

A  plusieurs  reprises,  l'animal  a  entendu  tel 
ou  tel  son  donné  et  ce  son  a  été  constamment 
suivi  de  l'ingestion  d'un  aliment  (poudre  de 
viande  le  plus  souvent),  dont  il  est  très  friand. 

Maintenant,  le  son  est  devenu  pour  lui  l'in- 
dice de  l'aliment  et  dès  qu'on  le  fait  entendre 
s'évoquent  dans  son  cerveau  les  représenta- 
tions concomitantes.  Parmi  ces  représentations 
celle  qui  possède  la  prépondérance  est  celle 
qui  l'a,  naturellement,  le  plus  vivement  affecté, 
et  par  suite  qui  a  le  plus  fortement  suscité  son 
attention.  L'aliment  est  donc  évoqué  avec  l'état 
affectif  donné  dans  l'expérience  antérieure  de 
Tanimal,  l'attente  qu'il  produit  devient  désir, 
désir  qui  s'intensifie  peu  à  peu  et  voici  la  sen- 
sation ressuscitée  avec  toute  sa  force  active. 
Le  résultat  de  cet  état  psychique  aboutit  au 
réflexe  salivaire. 

En  outre,  par  suite  de  l'habitude,  de  la  pré- 
paration plus  complète  du  sujet,  l'établisse- 
ment du  réflexe  devient  à  mesure  plus  rapide, 
confirmant  ainsi  l'hypothèse  de  Gratiolet, 
reprise  et  développée  par  tant  de  physiolo- 
gistes modernes,  sur  les  traces  laissées  dans 
la  cellule  nerveuse  par  une  première  impres- 
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sion,  modifiant,  dans  le  sens  d'une  reproduc- 
tion plus  rapide,  toute  excitation  qui  Ta  une 
première  fois  affectée.  «  Cette  tendance  à  faci- 
liter les  actes  antérieurs,  conséquence  d'une 
première  influence  subie  par  la  cellule,  est 
dans  l'organisme  ce  que  l'on  traduit  par  le 
terme  d'habitude.  Dans  les  phénomènes  plus 
complexes  du  système  nerveux  supérieur,  c'est 
ce  que  l'on  désigne  parle  nom  de  mémoire  (1).  » 

Il  en  va  également  du  processus  physiolo- 
gique, si  au  lieu  de  l'aliment  on  emploie  un 
acide  pour  l'élaboration  de  la  réaction  salivai re 
et  alors  l'expérience  journalière  nous  présente 
un  cas  très  analogue  et  très  fréquent,  celui  de 
la  vue  ou  de  l'odeur  du  citron,  ou  môme  de 
tout  autre  aliment  que  l'on  mange  habituelle- 
ment avec  le  jus  de  ce  fruit. 

S'il  vous  arrive  de  vous  en  représenter  for- 
tement la  saveur  acide,  vous  éprouverez  ab-  - 
lument  la  même  sensation  mixte,  gustative  i m 
tactile,  qui  détermine  alors  psychiquement  la 
sécrétion  salivaire. 

Cette  reviviscence   complète    des  images, 
consistant  dans  le  rappel  par   la  consciv 
d'un  état  affectif  intense,  est  un  phénomène 
plus  général  qu'on  ne  se  plaît  à  le  croire  ordi- 

(1)  Gratiolet,  Anaiomie  comparée  dans  ses  rapports  avec 
V  intelligence. 
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nairement.  Il  est  très  fréquent  dans  le  domaine 
des  sentiments. 

A  qui  n'est-il  pas  arrivé,  parmi  les  imagina- 
tifs  et  les  émotifs,  de  ressentir  très  vivement 
dans  le  souvenir  un  chagrin,  une  douleur,  un 
affront,  une  joie,  une  offense,  absolument  avec 
la  même  intensité  que  lors  d'une  impression 
primitive  de  ces  mêmes  états.  Et  l'image  de 
ces  états  rappelés,  provoqués  antérieurement 
par  une  sensation  ou  une  impression  très 
forte,  produit  absolument  la  même  réaction  que 
l'état  affectif  qui  a  déterminé  la  sensation  ou 
l'impression  originale;  elle  s'accompagne  des 
mêmes  phénomènes  organiques  présentant 
souvent  le  même  degré  de  force  et  de  vivacité. 

Par  exemple  une  impression  d'humiliation, 
de  honte,  ressentie  par  un  caractère  fier,  ayant 
provoqué  une  accélération  de  la  circulation  et 
l'afflux  du  sang  au  visage,  si  elle  est  évoquée 
dans  la  suite  au  moyen  de  telle  ou  telle  asso- 
ciation, ou  encore  si  elle  reparaît  spontané- 
ment d'elle-même,  provoquera  absolument  le 
même  état  affectif  et  organique. 

L'image,  le  souvenir  de  cette  impression 
d'humiliation  vivement  ressentie,  de  cette  sen- 
sation de  honte,  met  en  branle  le  même  pro- 
cessus nerveux  et  agit  sur  la  circulation  dans 
le  sens  de  la  vaso-dilatation  provoquée  par  les 
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nerfs  vaso-moteurs,  absolument  de  la  même 
manière  que  l'impression  ou  la  sensation  ini- 
tiale. C'est  ainsi  que  Ton  revit  exactement, 
parfois  même  à  des  années  de  distance,  soit 
des  instants  de  colère  ou  des  minutes  de  péni- 
ble confusion,  soit,  au  contraire,  des  moments 
de  satisfaction  et  de  douces  heures  de  joie. 

Bien  entendu,  il  y  a  à  compter  avec  les  diffé- 
rences de  tempérament,  du  plus  ou  moins  de 
force  imaginative  du  sujet,  du  sexe  et  de  l'âge, 
qui,  dans  le  cas  particulier  cité  plus  haut,  influe 
sur  l'élasticité  des  vaisseaux  sanguins  et  peut 
atténuer  plus  ou  moins  leur  modification  mé- 
canique. 

La  localisation  de  l'image  affective  semble 
impossible.  En  effet,  elle  présente  de  grandes 
difficultés,  l'image  affective  étant  de  genre 
bien  différent  selon  qu'elle  provient  de  tel  ou 
tel  sens  et  l'état  affectif  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur étant  une  chose  trop  complexe  et  s'irra- 
diant  à  un  tel  point  dans  l'organisme  tout  en- 
tier, qu'on  ne  peut  guère  faire  autrement  que 
de  séparer  l'image  et  l'état  pour  localiser  celui- 
ci  dans  le  bulbe  siège  de  l'émotion.  En  ce  qui 
concerne  l'image  gustative,  on  a  essayé  de  lui 
assigner  une  place  dans  Fécorce  cérébrale  : 
ce  serait  dans  les  circonvolutions  de  l'hippo- 
campe selon  quelques  auteurs. 


CHAPITRE  IV 


L  IMAGE  DE  PERCEPTION 


Mais  cette  image  évoquée  n'est  pas  seulement 
une  image  affective,  ce  caractère  n'est  pas  le 
seul  qui  lui  soit  propre:  elle  est  aussi,  comme 
le  sont  d'ailleurs  toutes  les  images,  une  image 
de  perception.  En  effet,  tout  ce  que  nous  pou- 
vons savoir  de  cette  image,  tout  ce  que  nous 
pouvons  saisir  en  elle,  ne  l'est  que  grâce  au 
concours  des  autres  images  qui  l'accompa- 
gnent ou  qui  l'évoquent.  Et  c'est  bien  la  même 
remarque  que  Ton  doit  faire  à  propos  de  toutes 
les  images  que  nous  pouvons  saisir  dans  la 
conscience.  «  La  totalité  du  cours  de  la  con- 
science, l'interaction  des  représentations  fait 
qu'il  n'y  a  pas  d'images  indépendantes  (1).  » 

Aussi  bien,  est-ce  dans  ce  sens  surtout  que 
les  négateurs  de  l'image  mentale  ont  fait  res- 

(1)  Delacroix,  Cours  delà  Sorbonne, 1911-12.  L'intelligence. 
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sortir  la  netteté  et  l'indépendance  de  la  per- 
ception en  opposition  à  ce  qu'ils  nomment  le 
vague  et  même  la  confusion  qu'ils  reprochent 
à  l'image,  toujours  engagée,  disent-ils,  dans  un 
assemblage  imprécis  de  représentations  indé- 
terminées. 

Tout  cela,  d'ailleurs,  sans  s'apercevoir  qu'in- 
sister sur  le  caractère  vague  que  peut  présenter 
quelquefois  la  représentation,  pour  nier  l'exis- 
tence de  l'image  mentale,  ne  revient  en  somme 
qu'à  nier  complètement  l'attention  elle-même. 
Il  est  évident  et  incontestable,  en  effet,  que 
pour  assurer  la  reviviscence  entière  et  précise 
de  l'image,  il  faut  qu'une  impression  suffisam- 
ment nette  et  forte  ait  été  reçue  tout  d'abord, 
et  parler  de  l'imprécision  de  l'image  c'est  im- 
pliquer, en  réalité,  une  appréhension  inatten- 
tive, faible  et  passive  de  la  sensation. 

Il  est  vrai,  sans  doute,  que  l'image  est  tou- 
jours engagée  dans  un  complexus  d'autres 
images,  mais  justement  ces  images  contri- 
buent à  la  netteté  de  son  relief  propre  à  sa 
précision,  la  renforcent  en  quelque  sorte  et 
Téclairent. 

M.  Foucault  a  très  bien  fait  ressortir  cette 
multiplicité  de  sensations  remarquée  dans  la 
perception  et  dont  la  reviviscence  dans  l'image 
ne  laisse  pas  que  d'en  faire  un  de  ses  caractères 
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distinctifs,  caractère  qui  lui  est  singulièrement 
reproché  par  les  uns  et  qui  est  au  contraire 
vivement  apprécié,  pour  son  concours  effi- 
cace, par  les  autres. 

«  Les  perceptions  qui  dépendent,  dit-il,  de 
conditions  périphériques,  puisqu'elles  compren- 
nent au  moins  une  sensation  et  ordinairement 
plusieurs  sensations,  peuvent  aussi  reparaître 
en  l'absence  de  ces  conditions  périphériques. 
Elles  constitueraient  alors  nos  images  ordi- 
naires, celles  que  nous  employons  pour  toutes 
les  opérations  de  la  pensée  (1).  » 

Donc,  il  ne  nous  est  donné  que  dans  des 
cas  extrêmement  rares  de  saisir  l'image  isolée 
de  la  sensation  élémentaire.  Cela  n'est  pas 
une  raison  pour  affirmer  que  la  sensation  élé- 
mentaire ne  reparaisse  pas  dans  la  con- 
science, mais  elle  reparaît  précédée,  suivie 
ou  environnée  de  représentations  concomitan- 
tes [dont  on  peut  l'abstraire  peut-être,  par 
l'étude  et  par  l'observation  attentive,  mais 
dont  on  ne  peut  la  séparer  ni  l'isoler  absolu- 
ment dans  la  réalité  du  donné  actuel.  «  Tout 
objet  est  appréhendé  dans  une  multiplicité 
qui  l'entoure  et  en  même  temps  le  déborde. 
Mais  c'est  une  appréhension  simultanée  qui 

(1)  Foucault,  les  Images.  Élude  psychophysique.  (Cours 
professé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  1909.) 
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est  donnée  d'un  coup  à  la  conscience  (1).  » 

Nous  avons  mieux  encore  que  ces  observa- 
tions introspectives  si  justes  et  si  fines,  mieux 
aussi  que  des  appréciations  sur  des  données 
expérimentalement  accessoires  que  nous  four- 
nissent un  grand  nombre  d'auteurs,  pour  affir- 
mer ce  caractère  de  l'image  affective  dans  la 
Théorie  des  réflexes  conditionnels.  Zéliony, 
esprit  curieux  et  observateur,  nous  fournit  des 
matériaux  d'un  grand  intérêt  pour  cette  ques- 
tion. Dans  un  court  mais  très  intéressant  mé- 
moire sur  Une  espèce  particulière  de  réflex  es 
conditionnels  (2),  il  rapporte  les  curieuses 
expériences  où  il  a  cherché  à  élucider  la  ques- 
tion suivante  :  Ne  pourrait-on  obtenir  des 
réflexes  conditionnels,  non  plus  au  moyen  de 
la  coïncidence  avec  le  réflexe  inconditionnel, 
mais  de  façon  à  ce  qu'ils  soient  redevables 
de  leur  origine  à  d'autres  réflexes  condition- 
nels ? 

Par  exemple,  en  supposant  qu'on  ait  l'inten- 
tion de  se  servir  d'une  image  auditive,  d'un 
son  quelconque  comme  excitant  de  la  glande 
salivaire,  y  parviendrait-on,  en  combinant 
l'action  de  ce  son,  non  avec  l'action  de  l'exci- 

(1)  Delacroix,  Cours  de  la  Sorbonne,  1911-1912.  L'intelli- 
gence. 

(2)  Zéliony.  Oct.  1909.  Imprimerie  de  l'Académie  impériale 
des  Sciences,  Saint-Pétersbourg. 
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tant  gustatif  produisant  absolument  le  réflexe 
inconditionnel,  mais  avec  un  réflexe  condi- 
tionnel déjà  sialogène  par  suite  de  la  combi- 
naison ordinaire  avec  le  réflexe  inconditionnel. 
C'était,  en  d'autres  termes,  lâcher  d'obtenir  un 
eompiexus  d'images,  on  encore,  si  on  le  veut, 
une  complication  nouvelle  dans  un  phénomène 
de  mémoire  associative. 

Miehtovte  avant  Zéliony  avait  essayé  de  réa- 
liser de  semblables  combinaisons  sans  autre 
résultat  que  celui  de  l'apparition  de  l'enrave- 
ment  conditionnel  qu'il  fut  ainsi  le  premier  à 
décrire. 

Averti  par  cet  insuccès  au  point  de  vue  du 
but  poursuivi,  Zéliony  sut  éviter  adroitement 
la  difficulté  de  l'enrayement. 

Pour  cela,  trois  conditions  étaient  néee 
■aires:  avoir  un  sujet  présentant  un  réflexe 
conditionnel  ancien,  invétéré  et  stable,  choisir 
un  excitant  secondaire  de  nature  à  ce  que  le 
réflexe  engendré  par  lui  ne  tardât  pas  à  pa- 
raître et  enfin,  éviter  l'effet  nocif,  isolé  de 
l'excitant,  en  faisant  agir  l'excitant  secondaire 
de  façon  à  ce  qu'il  précédât  immédiatement 
faction  de  l'excitant  primitif.  C'est  ainsi  que 
procéda  Zéliony.  Il  choisit  un  chien,  «  Gladien- 
kaia  »,  qui  présentait  un  ancien  réflexe  au  son 
d'un  métronome  élaboré  au  moyen  d'un  réflexe 

G  lLiPO  E     Z  DUZE.  1) 
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inconditionnel  à  l'acide  (solution  d'acide  chlor- 
hydrique  à  2  p.  100),  et  entreprit  de  créer  sur 
ce  réflexe  au  métronome,  un  réflexe  condi- 
tionnel secondaire  au  son  laz  d'un  diapason 
à  vent.  Durant  les  expériences,  il  fit  toujours 
précéder  par  le  son  laz  du  diapason  le  son  du 
métronome. 

Le  diapason  vibrait  30"  et  l'on  en  suspendait 
la  vibration  5",  rarement  15"  avant  le  premier 
coup  du  métronome. 

Bien  entendu,  le  son  la3  n'était  jamais  suivi 
de  l'ingestion  de  l'acide,  tandis  que  le  son  du 
métronome  était,  de  temps  à  autre,  étayéparce 
moyen.  L'administration  de  l'acide,  en  ce  cas, 
suivait  à  un  intervalle  de  30"  l'action  du  mé- 
tronome. Sur  55  épreuves,  21  furent  suivies  du 
réflexe  au  sonZ^3;dèsla  sixième  combinaison,  il 
commença  à  se  manifester  faiblement  (1  goutte)  ; 
au  cours  delà  douzième  combinaison, le  nombre 
des  gouttes  monta  jusqu'à  4.  Au  début,  il 
n'était  ni  stable  ni  assuré  ;  d'ailleurs  «  Gladien- 
kaia  »,  présentant  quelques  lésions  de  la  mu- 
queuse buccale  dues  à  l'acide,  était  en  de  dé- 
favorables conditions  pour  Pétayement  du 
réflexe  primitif  au  son  du  métronome.  Toute- 
fois le  réflexe  conditionnel  complexe  fut 
établi. 

Avec  ((  Tchorny  »,  un   autre  chien  présen- 
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tant  un  réflexe  primitif  basé  sur  le  réflexe  in- 
conditionnel à  la  poudre  de  viande,  le  succès 
des  expériences  fut  plus  complet  et  obtenu 
plus  rapidement.  Dès  la  troisième  combinaison 
le  réflexe  secondaire  donna  5  gouttes  de  salive. 
On  procéda  en  tout  à  13  épreuves,  toujours 
suivies  de  1  à  9  gouttes  de  salive.  Le  réflexe 
était  donc  stable  et  assuré.  Par  des  expériences 
inverses,  Zéliony  tint  à  s'assurer  qu'il  possédait 
les  mêmes  tendances  à  l'extinction  que  les  ré- 
flexes conditionnels  ordinaires  et  obtint  un 
résultat  affirmatif. 

Restait  une  autre  question  à  élucider.  Les 
réflexes  conditionnels  secondaires  obtenus 
provenaient  de  la  même  surface  réceptive  que 
les  réflexes  conditionnels  primitifs  :  tous  deux 
intéressaient  l'organe  auditif.  Obtiendrait-on 
de  semblables  résultats,  avec  un  excitant  secon- 
daire exerçant  son  action  sur  une  autre  sur- 
face réceptive  que  le  premier  excitant  condi- 
tionnel ? 

Pour  s'en  assurer,  Zéliony  tâcha  d'obtenir 
comme  secondaire  un  réflexe  mécanique  au 
grattage  d'une  zone  cutanée,  combinant  Fac- 
tion de  cet  excitant  avec  un  excitant  auditif. 

La  combinaison  répétée  à  5  reprises,  non 
seulement  ne  donna  pas  lieu  au  réflexe,  mais 
dès  la  deuxième  épreuve,  une  action  inhibi- 
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toire  se  manifesta  nettement.  L'on  fut  obligé 
de  choisir  un  nouvel  excitant  non  secondaire, 
mais  primitif.  Afin  qu'il  fût  plus  énergique,  on 
choisit  la  vue  et  l'odeur  de  la  poudre  de  viande. 
La  gloutonnerie  de  Tchorny,  qui  servait  de 
sujet  et  que  la  vue  et  l'odeur  de  la  poudre  de 
viande  mettaient  hors  de  lui,  empêchèrent  que 
Ton  pût  distinguer,  au  début,  l'effet  sécrétoire 
de  la  combinaison.  Enfin  à  la  huitième  combi- 
naison, Ton  fut  en  état  de  vérifier  l'établisse- 
ment du  réflexe  sécrétoire,  qui  se  montra  parla 
suite  définitivement  établi. 

Zéliony  conclut  que  rien  ne  s'oppose  à  la 
formation  d'un  réflexe  conditionnel  secondaire 
à  un  excitant  quelconque,  il  suffit  pour  cela 
qu'il  soit  combiné  avec  un  réflexe  condition  n  I 
étayé  sur  un  réflexe  inconditionnel.  De  plus, 
la  formation  de  ce  réflexe  ne  demande  guère 
plus  de  temps  (peut-être  même  moins  de  temps), 
que  ne  l'exige  la  formation  d'un  réflexe  condi- 
tionnel ordinaire  ayant  pour  origine  un  réflexe 
inconditionnel. 

Ceci  est  une  preuve  concluante,  obtenue 
expérimentalement,  permettant  d'affirmer  que 
l'image  affective,  comme  d'ailleurs  toutes  les 
images,  s'accompagne  toujours  de  représen- 
tations concomitantes,  reproductions  de  sen- 
sations   secondaires   qui   accompagnaient  la 
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sensation  principale  primordialement  donnée. 

Que  ces  représentations  apparaissent  simul- 
tanément, la  suivent  ou  la  précédent,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  qu'elle  n'est  pas  isolée  et 
renaît  avec  elles.  Rien,  d'ailleurs,  n'est  isolé 
dans  le  moi  psychique  tout  comme  dans  l'acti- 
vité du  système  nerveux.  Que  cette  activité  se 
manifeste  sous  des  formes  élémentaires,  infé- 
rieures, ou  dans  les  formes  supérieures,  élevées 
de  la  pensée  proprement  dite,  ses  phénomènes 
ne  nous  apparaissent  jamais  isolés. 

Bien  mieux,  on  peut  affirmer  qu'ils  ne  le  sonl 
pas  dans  le  réel  donné. 

Il  y  a  un  rapport  constant  de  simultanéité  ou 
de  continuité  dans  les  phénomènes  du  système 
nerveux,  tout  comme  dans  ceux  des  autres  par- 
ties de  l'organisme  et  ce  rapport  se  retrouve 
de  la  môme  façon,  simultané  et  constant,  entre 
le  système  nerveux  supérieur  et  inférieur  et  le 
tout  complexe  de  l'organisme  animal. 

La  pathologie  mentale  nous  présente  sans 
cesse  des  exemples  de  ces  relations  si  com- 
plexes et  si  réelles:  elle  parvient  ainsi  à  nous 
expliquer  souvent  les  raisons  de  l'altération  de 
cette  activité  supérieure.  Mais  qui  nous  dira 
les  conditions  multiples  de  l'équilibre  idéal  de 
telle  ou  telle  fonction  nerveuse,  de  l'intégrité 
du  total  de  ces  fonctions  ? 
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Cependant,  revenons  à  la  définition  plus  fa- 
cile de  l'image  de  perception.  Nous  avons  dit 
qu'elle  était  plus  qu'une  image  de  sensation 
élémentaire,  non  seulement  parce  que  la  sen- 
sation élémentaire  reparaît  très  rarement  seule, 
sous  forme  d'image,  mais  encore  parce  que 
cette  sensation  elle-même  est  très  difficilement 
saisie  à  l'état  isolé  dans  la  réalité  et  ne  Test  le 
plus  souvent,  lorsqu'elle  l'est,  que  par  une  ob- 
servation minutieuse  ayant  pour  but  son  étude 
détaillée. 

Il  s'ensuit  que  l'image  de  cette  sensation  se 
présente  toujours  accompagnée  de  représen- 
tations concomitantes,  ce  qui  en  fait  la  repro- 
duction d'une  sorte  de  perception  reparaissant 
indépendamment  des  excitations  périphériques. 
L'image  ordinaire,  en  général,  ne  dépend  que 
relativement  des  conditions  organiques  qui 
sont  nécessaires  pour  la  perception,  tandis 
qu'elle  est  absolument  indépendante  des  con- 
ditions périphériques. 

Pour  l'image  affective,  nous  avons  vu  que 
les  conditions  organiques  sont,  au  contraire, 
nécessaires  puisqu'elles  font  son  caractère  dis- 
tinctif.  C'est  ce  qu'a  excellemment  indiqué 
M.  Ribot,  lorsqu'il  a  séparé  les  phénomènes  de 
mémoire  affective  en  deux  cas  bien  distincts, 
désignant  la  mémoire  affective  «  qui  consiste 
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dans  la  reproduction  actuelle  d'un  état  affectif 
antérieur  avec  tous  ses  caractères  »,  comme  la 
mémoire  affective  véritable,  «  vraie  et  con- 
crète »,  alors  qu'il  traite  de  «  fausse  ou  abs- 
traite» la  mémoire  affective  qui  consiste  «  dans 
la  représentation  d'un  événement,  plus  une 
marque  affective,  je  ne  dis  pas,  ajoute-t-il,  un 
état  affectif  (1)  ». 

Mais  si  les  conditions  organiques  sont  né- 
cessaires à  la  véritable  image  affective,  elle 
reste  cependant,  tout  comme  l'image  ordinaire, 
indépendante   des   conditions  périphériques. 

Les  travaux  de  Malloizel  sur  la  sécrétion  sa- 
livaire  obtenue  par  réflexe  psychique  après 
résection  des  nerfs  gustatifs,  nous  fournis- 
sent en  ce  sens  une  affirmation  expérimentale 
que  nous  donnerons  ici. 

Malloizel  constate,  tout  d'abord,  que  si  la 
sensibilité  gustative  qui  a  son  siège  principal 
sur  la  muqueuse  de  la  langue,  est  distincte  de 
la  sensibilité  générale  ou  tactile,  cependant, 
parmi  les  troncs  nerveux  qui  se  rendent  à  la 
langue,  on  n'en  connaît  aucun  qui  soit  exclusi- 
vement affecté  aux  impressions  gustatives  et 
dont  la  section  abolisse  seulement  le  goût,  sans 
porter  atteinte  à  la  sensibilité  tactile.  Ceci  vient 

(1)  Tii.Ribot,  la  Psychologie  des  sentiments.  (Paris,  F.Alcan.) 
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confirmer  ce  que  Ton  a  dit  souvent,  en  psy- 
chologie, sur  le  caractère  —  complexe  au  point 
de  vue  génétique  —  des  sensations  en  générale! 
de  la  sensation  gustative  en  particulier. 

On  sait  que,  dans  la  plupart  de  nos  sensations 
gustatives,  se  mêlent  soit  des  sensations  olfac- 
tives, soit  des  sensations  tactiles.  L'on  a  fait 
souvent  remarquer  que  les  sensations  acides, 
astringentes,  les  saveurs  salées,  les  odeurs  pi- 
quantes et  acres,  sont  des  combinaisons  de 
sensations  gustatives,  olfactives  et  de  sensa- 
tions tactiles.  Hôffding  donne  comme  exemple 
d'une  combinaison  de  sensations  gustatives  et 
tactiles  le  plaisir  que  Ton  éprouve  à  manger  de 
la  gelée.  Cette  complexité  d'ailleurs  se  retrouve 
dans  un  très  grand  nombre  de  sensations  que, 
superficiellement,  Ton  attribue  à  tel  ou  tel 
organe  déterminé. 

Malloizel  a  repris  les  anciennes  expériences 
de  Schiff,  sur  la  question  qui  consistait  à 
savoir  quels  étaient  les  nerfs  qui  présidaient 
à  telle  ou  telle  sensation  gustative  et  quelle 
était  la  voie  centripète  de  l'excitation. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  l'exposé  de  la 
Méthode,  quels  étaient  les  nerfs  qui  étaient 
affectés  aux  diverses  saveurs. 

Quant  aux  voies  suivies  par  l'excitation  ce 
sont  :  pour  le  tiers  postérieur  de  la  langue,  le 
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glosso-pharyngien  ;  pour  les  deux  tiers  anté- 
rieurs, le  nerf  lingual. 

Mais  le  nerf  lingual,  branche  du  trijumeau, 
ne  serait  doué  que  de  la  propriété  de  percevoir 
les  sensations  tactiles.  Son  pouvoir  gustatii 
serait  dû  à  des  filets  sensitifs  de  la  corde  du 
tympan  (ceci  a  été  observé  pour  la  première 
fois  par  Claude  Bernard),  filets  qui  traverse- 
raient ensuite  le  ganglion  otique,  passeraient 
parle  grand  nerf  pétreux  superficiel  et  seraient 
confondus  ensuite  avec  le  nerf  intermédiaire 
de  Wrisberg. 

Le  but  de  Malloizel  était  de  séparer  la  sali- 
vation par  impression  gustative  de  la  salivation 
psychique  par  représentation  d'images. 

Il  opéra  sur  deux  chiens  à  fistule  perma- 
nente sous-maxillaire.  Au  premier,  il  sectionna 
d'abord  les  deux  nerfs  linguaux  immédiate- 
ment avant  leur  anastomose  avec  la  corde  du 
tympan.  Au  deuxième,  il  opéra  la  section  des 
deux  glosso-pharyngiens  à  leur  sortie  du  crâne 
et  enfin,  trois  semaines  après  la  première  sec- 
tion, ayant  fait  une  étude  détaillée  des  modi- 
fications salivaires  que  présentait  le  premier 
sujet,  il  opéra  sur  ce  dernier  la  section  des 
doux  glosso-pharyngiens. 

Il  va  de  soi  que,  préalablement,  avant  toute 
section  nerveuse,  les  deux  chiens  avaient  été 
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étudiés  sous  le  rapport  de  la  sécrétion salivaire 
aux  divers  excitants. 

Je  ne  rapporterai  pas  la  technique  détaillée 
des  expériences  de  M.  Malloizel,  mais  simple- 
ment les  résultats,  qui  sont  les  suivants  : 

Si  Ton  donne  de  la  viande  ou  du  sucre  aux 
sujets,  la  salivation  se  produit  presque  comme 
avant  la  section  des  nerfs  gustatifs,  tandis  que 
si,  à  Paide  d'un  pinceau,  on  badigeonne  d'une 
solution  de  sucre  ou  de  sel  les  zones  excitables 
par  le  sucré  et  le  salé,  il  ne  se  produit  aucun 
réflexe,  ce  qui  montre  évidemment,  dans  le  cas 
de  la  viande  et  du  sucre  offerts  à  l'animal,  l'in- 
tervention de  l'excitation  psychique  par  la  vue 
et  l'odorat.  Les  aliments  étant  d'avance  connus 
de  lui  provoquent  la  salivation  par  association 
d'images,  alors  que  la  vue  du  pinceau,  indiffé- 
rente en  elle-même  pour  l'animal,  ne  donne  lieu 
à  aucun  réflexe. 

De  plus,  pour  n'importe  quelle  substance, 
antérieurement  à  l'opération  désagréable  ou 
répugnant  à  l'animal,  tels  que  :  acide,  sulfate 
de  quinine,  sable,  etc.,  introduits  dans  sa 
gueule,  il  n'existe  plus  aucun  signe  de  répul- 
sion, Tanimal  avale  tout  et  Ton  peut  constater 
alors  une  légère  salivation  provenant  de  l'exci- 
tation des  terminaisons  nerveuses  du  pharynx. 

En  tout  cas,  la  salivation  réflexe  qui  se  pro 
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duit  lors  de  l'ingestion  de  telle  ou  telle 
substance,  après  résection  des  deux  paires  de 
nerfs  gustatifs,  est  différente  en  qualité  et  en 
quantité  de  celle  qui  se  produit  avec  les  mêmes 
excitants  avant  cette  section. 

Au  contraire  la  salivation  psychique  se  pro- 
duit, après  la  section  des  nerfs  gustatifs,  tout 
comme  avant  cette  section  alors  que  ces  nerfs 
sont  parfaitement  intacts.  Elle  présente  les 
mêmes  variations  qualitatives  et  quantitatives 
qu'offrait  la  salivation  par  excitation  de  la  mu- 
queuse buccale  chez  un  animal  non  dépourvu 
des  voies  centripètes  de  l'excitation. 

Il  reste  donc  acquis  expérimentalement  que 
les  conditions  périphériques,  nécessaires  et 
indispensables  pour  la  sensation,  n'ont  plus 
aucune  valeur  ni  aucune  utilité  une  fois  la  sen- 
sation connue, en  ce  qui  concerne  l'image. Celle- 
ci  peut  se  produire  indépendamment  de  toute 
excitation  directe  des  voies  périphériques  et 
renaître  ainsi,  soit  spontanément,  soit  par  as- 
sociation d'autres  représentations. 

Mais  si  les  conditions  périphériques  ne  sont 
plus  à  considérer  quand  il  s'agit  de  l'image,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  conditions  cen- 
trales. 

Et  comme  cette  assertion  est  valable  pour 
n'importe  quelle  image,  ce  n'est  pas  la  locali- 
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sation  de  la  perception  et  de  l'image  gustatives 
que  nous  donnerons  comme  exemple,  caries 
travaux  russes  la  concernant  sont  encore  in- 
complets, mais  nous  reprendrons  les  faits  déjà 
cités  dans  la  première  partie  de  cette  étude 
ainsi  que  les  résultats  obtenus,  antérieurement 
à  ces  travaux,  par  certains  physiologistes  con- 
nus, concernant  la  localisation  de  diverses  fonc- 
tions sensorielles  et  particulièrement  celle  des 
impressions  visuelles. 


CHAPITRE  V 


LES  CONDITIONS  CENTRALES  DE  L  IMAGE 
ET  DE  LA  PERCEPTION 


Nous  avons  vu,  en  effet,  dans  l'exposé  de  la 
Méthode  les  résultats  des  expériences  de  To- 
ropov,  expériences  décrites  d'une  façon  extrê- 
mement détaillée  dans  son  mémoire  sur  les 
Réflexes  conditionnels  du  côté  de  Vœil  chez  le 
chien,  après  V ablation  des  lobes  occipitaux  (1), 
et  nous  avons  pu  constater  qu'après  la  des- 
truction de  telles  ou  telles  régions  de  Fécorce, 
la  perception  de  certaines  excitations  ainsi 
que  l'évocation  de  leurs  représentations  deve- 
naient absolument  impossibles. 

Ces  résultats  des  expériences  de  l'École 
russe  sont  un  nouveau  témoignage  des  plus 
intéressants,  une   nouvelle  preuve  de  l'exis- 
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tence  de  centres  nerveux  circonscrits  dans 
Fécorce  grise  du  cerveau,  correspondant  à  cer- 
taines fonctions  psychiques  déterminées. 

En  réalité,  ce  point  est  depuis  longtemps  à 
peu  près  établi. 

Ce  qui  reste  incertain  encore,  c'est  la  limi- 
tation précise  et  fixe  de  ces  régions.  Les  au- 
teurs, jusqu'ici,  n'ont  pas  réussi  à  se  mettre 
d'accord  là-dessus  et  il  faut  bien  avouer  que 
c'est  là  un  différend  d'une  extrême  importance. 

Un  court  aperçu  historique  des  nombreuses 
théories  émises  par  quelques-uns  des  éminents 
physiologistes  qui  ont  tenté  de  résoudre  le  pas- 
sionnant problème  des  localisations  cérébrales, 
sera  peut-être  ici  de  quelque  utilité. 

Il  est  aujourd'hui  généralement  et  presque 
définitivement  admis  que  c'est  dans  Fécorce 
grise  du  cerveau,  en  certains  territoires  à  peu 
près  nettement  délimités,  que  se  localiseraient 
les  centres  nerveux  où  viennent  s'élaborer  les 
sensations  et  les  perceptions  de  nos  différents 
organes. 

Cette  hypothèse  des  localisations  cérébrales, 
actuellement  vérifiée  par  de  nombreux  et  il- 
lustres expérimentateurs,  est  d'ailleurs  aussi 
ancienne  que  l'étude  du  cerveau  elle-même. 

Cependant  elle  n'a  pris  corps  d'une  façon 
définitive  qu'en  1808,  avec  Gall  et  Spurzheim 
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qui  présentèrent  à  l'Institut  un  long  mémoire 
sur  cette  question.  Gall  démontrait  là  l'impor- 
tance et  l'usage  de  la  substance  grise  de 
l'écorce  et  le  rapport  étroit  qui  existe  entre  la 
physiologie  du  cerveau  et  l'anatomie  de  cet 
organe. 

Il  était  dit  dans  le  Mémoire  que  le  «  cerveau 
se  compose  d'autant  de  systèmes  particuliers 
qu'il  exerce  de  fonctions  distinctes  ». 

La  théorie,  excellente  et  infiniment  sensée 
en  réalité,  fut  exagérée  et  déformée  par  le  vul- 
gaire, justement  à  cause  d'une  systématisation 
malencontreuse  des  auteurs  dans  le  sens,  aussi 
bien  des  fonctions  intellectuelles  et  morales, 
que  dans  celui  de  leurs  manifestations  exté- 
rieures par  les  différences,  les  formes  et  les 
saillies  du  crâne  et  de  la  tête. 

Après  eux,  leurs  partisans  exagérant  encore 
leurs  exagérations,  la  théorie  tomba  dans  le 
discrédit  le  plus  complet,  ce  qui  rendit  même 
injuste  envers  le  génie  et  le  mérite  incontes- 
tables de  Gall. 

Plus  tard,  vers  1842,  Flourens  émit  une  doc- 
trine entièrement  opposée  à  celle  des  localisa- 
tions qui  peut  se  résumer  ainsi:  les  lobes  cé- 
rébraux participent,  par  toute  leur  masse,  à 
l'exercice  complet  de  leurs  fonctions  et  il 
n'existe   aucun    siège  distinctif  ni  pour  les 
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perceptions  ni  pour  les  facultés  de  l'âme. 
C'était,  en  somme,  le  principe  de  l'unité  du 
cerveau.  Les  lobes  cérébraux  concourant  par 
tout  leur  ensemble  à  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, il  était  naturel,  dans  cette  hypothèse, 
qu'une  de  leurs  parties  pût  suppléer  l'autre. 

Mais  en  1861,  la  belle  découverte  de  Broca, 
assignant  à  la  fonction  du  langage  articulé  le 
pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche,  rendit  tout  son  prix  à  la  théorie  des 
focalisations,  de  sorte  qu'il  put  dire  avec  une 
certaine  assurance:  «  Nous  savons  que  toutes 
[es  parties  du  cerveau  proprement  dit  n'ont 
pas  les  mêmes  fonctions;  que  l'ensemble  des 
circonvolutions  ne  constitue  pas  un  seul  or- 
gane, mais  plusieurs  organes  ou  groupes  d'or- 
ganes, et  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  de  grandes 
régions  distinctes  correspondant  aux  grandes 
régions  de  l'esprit  (1).  » 

Après  le  fait  fondamental  découvert  par 
Broca  et  qui  est  comme  la  base  de  la  théorie 
scientifique  moderne  des  localisations  céré- 
brales, nous  arrivons  aux  éminents  auteurs 
qui  ont  fait  le  plus  pour  l'établissement  défini- 
tif et  la  confirmation  de  ces  localisations  : 
Frischt  et  Hitzig. 

(1)  Mèm.  iianlhrop.,  1,  155;  BulU'lin.  n.  l£8j! 


CONDITIONS  DE  i/lMAGE  ET  DE  LA  PERCEPTION  145 

Ce  qui  fit  l'importance  de  leur  découverte 
est  dû  en  particulier  à  l'application  de  leur 
méthode. 

Jusqu'à  eux,  tous  les  auteurs  avaient  consi- 
déré la  matière  cérébrale  comme  inexcitable  ; 
leur  théorie,  justement,  est  basée  sur  la  connais- 
sance des  propriétés  de  l'écorce  cérébrale,  dont 
ils  prouvèrent  l'excitabilité  pour  certaines  par- 
ties, ainsi  que  sur  la  démonstration  de  l'exis- 
tence, dans  cette  écorce,  de  centres  ou  foyers 
circonscrits.  «  On  peut  se  représenter,  disaient- 
ils,  Pécorce  entière  du  cerveau  comme  divisée 
en  un  certain  nombre  de  territoires  d'égale 
grandeur  et  ces  territoires  reliés  entre  eux  et 
avec  les  gros  ganglions  centraux  par  des  fais- 
ceaux de  fibres.  Leur  aire  formerait  le  sub- 
stratum  matériel  de  toutes  les  forces  dont  le 
mode  de  manifestation  nous  est  connu  sous  le 
nom  de  fonctions  psychiques.  » 

On  connaît  à  peu  près  généralement  leurs 
expériences  qui  consistaient  à  exciter  au 
moyen  d'électrodes  telles  ou  telles  parties  du 
cerveau.  Ils  réussirent  à  déterminer  ainsi  l'em- 
placement des  centres  moteurs  chez  le  chien 
sur  la  partie  antérieure  des  hémisphères,  dans 
la  région  qui  s'étend  en  avant  et  en  arrière  de 
la  courbe  au-dessus  de  la  scissure  de  Sylvius. 

Afin  de  résoudre  expérimentalement  la  ques- 
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tion  du  rôle  des  différentes  parties  de  l'écorce, 
ils  procédèrent  à  l'extirpation,  dans  cette 
écorce,  des  parties  circonscrites  dont  les  fonc- 
tions avaient  été  exactement  connues  et  dé- 
montrées par  l'excitation  électrique.  Le  résul- 
tat de  cette  expérience,  à  laquelle  assistaient 
Munk  et  Nasse,  donna  lieu  à  la  conclusion  sui- 
vante :  que  la  destruction  de  l'écorce  grise  dé- 
truisait la  faculté  des  mouvements  volontaires 
dans  les  points  où  l'électrode  avait,  lors  des 
premières  expériences,  provoqué  des  mouve- 
ments de  certains  muscles  ou  membres  corres- 
pondant aux  parties  excitées.  C'était  là  un  fait 
concluant. 

En  outre  de  cette  découverte  des  centres  sen- 
sitivo-moteurs,  c'est  encore  à  Hitzig  que  Ton 
doit,  au  point  de  vue  expérimental,  la  décou- 
verte de  la  localisation  du  centre  cortical  de  la 
vision  dans  le  lobe  occipital. 

Grâce  à  eux,  l'étude  scientifique  des  fonc- 
tions du  cerveau  entrait  dans  une  nouvelle 
phase. 

En  effet,  depuis  lors  un  grand  nombre  de 
physiologistes  consacrèrent  leur  talent  ou  leur 
génie  à  l'importante  question  des  centres  cor- 
ticaux et  au  problème  si  vivant  d'intérêt  de  la 
localisation  des  fonctions  psychiques. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  détail  de  leurs  o\- 
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périences,  car  nous  devons  circonscrire  la 
question  pour  ne  pas  nous  écarter  outre  me- 
sure de  notre  sujet  ;  nous  nous  bornerons  à 
comparer  quelques-uns  de  leurs  résultats  avec 
les  résultats  obtenus  au  laboratoire  de  Pavlov. 

En  premier  lieu  et  justement  à  cause  de  la 
clarté  et  de  la  fermeté  de  ses  conclusions,  nous 
citerons  Munk  qui  reconnaît  formellement  chez 
le  chien,  dont  nous  nous  occupons  ici,  l'exis- 
tence d'une  sphère  visuelle  située  dans  l'angle 
postéro-supérieur  des  hémisphères. 

Si  Ton  opère  des  deux  côtés  l'ablation  de 
cette  région,  il  s'établit  une  complète  cécité, 
telle,  que  l'animal  ne  réagit  à  une  très  forte  in- 
tensité lumineuse,  autrement  que  par  la  con- 
traction des  pupilles.  Munk  nomme  cette  cé- 
cité, cécité  corticale  ;  à  l'ablation  d'un  seul  côté 
seulement  de  cette  sphère  visuelle  survient  une 
demi-cécité  corticale,  lors  de  laquelle  le  quart 
externe  de  la  rétine  de  l'œil  correspondant  et 
les  trois  quarts  internes  de  l'œil  opposé  appa- 
raissent comme  aveugles  au  lieu  de  jouir  de  la 
vision  claire. 

Ensuite,  à  peu  près  au  milieu  de  la  sphère 
visuelle,  Munk  distingue  (dans  la  scissure  cal- 
carine)  une  petite  partie  de  l'écorce  AA,  à  l'abla- 
tion de  laquelle  survient  la  cécité  corticale  de 
l'œil  opposé,  au  lieu  de  la  vision  claire,  en 
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même  temps  qu'une  cécité  nommée  psychique 
lors  de  laquelle  le  chien  voit  tout,  mais  ne 
reconnaît  pas  les  objets,  qu'il  connaissait  aupa- 
ravant. 

D'ailleursces  phénomènes  de  cécitépsychique 
disparaissent  au  bout  de  quelques  jours,  ce 
que  Munk  explique  par  la  faculté  que  possèdent 
les  autres  éléments  de  la  sphère  visuelle  de  re- 
cevoir et  de  conserveries  images  visuelles  qui 
étaient  auparavant  conservées  dans  les  éléments 
enlevés.  Ayant  remarqué  que  le  lieu  de  la  vision 
claire  était  en  rapport  avec  une  partie  déter- 
minée de  l'écorce  cérébrale,  Munk  trouva  en- 
suite que  les  autres  parties  de  la  rétine  sont 
aussi  en  rapport  avec  d'autres  parties  détermi- 
nées de  la  sphère  visuelle. 

Goltz  apparaît  comme  le  plus  violent  con- 
tradicteur de  Munk. 

Avant  tout,  il  montre  que  les  troubles  visuels 
surviennent,  même  lors  de  la  destruction  des 
parties  antérieures  du  cerveau  et  partiellement 
dans  la  région  nommée  le  «  centre  facial  de 
Hitzig  ».  En  général,  dans  ses  premiers  tra- 
vaux, Goltz  nie  absolument  l'existence  d'une 
limite  quelconque  pour  le  centre  visuel  et. 
par  conséquent,  soutient  le  point  de  vue  voisin 
de  celui  de  Flourens  ;  c'est  seulement  dans  ses 
derniers  travaux  qu'il  reconnaît  que  les  Lobes 
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occipitaux  ont  une  grande  relation  avec  la  vi- 
sion et  la  partie  antérieure  du  cerveau  avec  le 
mouvement.  Mais  il  ne  peut  s'accorder  avec 
les  auteurs  qui  admettent  cette  relation  comme 
exclusive. 

Ainsi  Goltz,  lors  de  l'ablation  des  lobes  occi- 
pitaux, a  observé,  à  part  des  troubles  visuels, 
des  troubles  auditifs,  olfactifs  et  tactiles. Un  tel 
état  d'abaissement  de  l'excitation  de  tous  les 
organes  des  sens  est  caractérisé  par  lui  sous  le 
nom  «  d'imbécillité  ». 

De  sorte  que  le  trouble  visuel  qu'on  re- 
marque lors  de  l'ablation  des  lobes  occipitaux, 
n'est  pas  considéré  par  lui  comme  une  cécité, 
mais  seulement  comme  une  faiblesse  visuelle, 
expliquant  cela  par  le  fait  que  le  chien  voit 
tout,  mais  seulement  comme  à  travers  une 
teinte  grise  ou  dans  un  brouillard.  Goltz  n'a 
pas  remarqué  de  complète  cécité  lors  d'une  en- 
tière ablation  des  deux  hémisphères  ;  un  tel 
chien  (probablement  le  fameux  chien  décérébré) 
distinguait  une  forte  clarté,  car  il  clignait  des 
paupières  et  détournait  la  tête.  Comme  conclu- 
sion à  ses  nombreuses  observations,  Goltz  ex- 
prime l'opinion  que  l'on  ne  peut  attribuer  aux 
hémisphères  cérébraux  la  signification  de 
centres  sensitifs  ou  moteurs,  parce  que  ces 
fonctions  s'accomplissent  au  moyen  des  gan- 
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glions  subcorticaux  et  que  lors  des  lésions  de 
l'écorce  cérébrale,  il  ne  survient  qu'un  arrêt  de 
l'activité  de  ces  ganglions;  les  hémisphères 
cérébraux  serviraient  d'organes  de  la  compré- 
hension, de  la  mémoire,  de  l'imagination  et,  en 
général,  d'organe  de  l'intelligence  pour  l'ani- 
mal. 

Lœb,  d'ailleurs  élève  de  Goltz,  partage  et 
soutient, en  ce  qui  concerne  le  rôle  de  l'écorce 
et  des  ganglions  subcorticaux, l'avis  de  ce  der- 
nier. 

Il  se  sépare  de  Goltz  seulement  lorsqu'il 
s'agit  de  l'état  que  celui-ci  désigne  sous  le  nom 
de  faiblesse  visuelle  cérébrale.  De  l'avis  de 
Lœb,  les  troubles  de  la  vision  dans  n'importe 
quelle  lésion  de  l'écorce  ont  le  caractère  d'une 
hémiambliopie  ;  lors  de  grandes  destructions, 
telles  que  celles  opérées  justement  par  Goltz, 
se  joint  encore  à  cela  «  l'imbécillité  »  à  la  suite 
de  laquelle  le  chien  ne  sait  plus  se  servir  de 
la  partie  normale  de  la  rétine. 

Lœb  montre  ensuite  que,  lors  de  l'ablation 
des  différentes  parties  de  l'écorce  cérébrale, 
qui  ont  été  présentées  par  quelques  autours, 
tels  que  Munk  et  Ferrier,  comme  ayant  une 
relation  indubitable  avec  la  vision,  il  a  obtenu 
quelquefois  un  trouble  de  la  vision,  tandis  que 
parfois  ce   trouble  ne  se  produisait  pas  :  ee 
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trouble  d'ailleurs  présentait  toujours  un  carac- 
tère d'hémiambliopie,  de  sorte  que  l'endroit 
de  la  vision  claire,  ou  bien  n'était  nullement 
lésé,  ou  bienn'était  altéré  qu'à  un  degré  remar- 
quablement moindre.  Enfin  Lœb  nie  formelle- 
ment l'existence  d'une  cécité  psychique  dans  le 
sens  de  Munk  ;  selon  lui, on  peut  expliquer  en- 
tièrement par  l'existence  de  l'hémiambliopie 
le  fait  de  l'impossibilité  pour  l'animal  de  per- 
cevoir, c'est-à-dire  de  reconnaître  les  objets 
auparavant  connus  de  lui. 

Parmi  les  auteurs  russes,  celui  qui  s'est  le 
plus  occupé  du  centre  cortical  visuel  est  le 
professeur  Bechterev.  La  simple  sensation 
lumineuse,  de  l'avis  de  Bechterev,  se  produit 
dans  les  ganglions  subcorticaux,  les  sensations 
visuelles  plus  complexes  doivent  être  rappor- 
tées à  l'écorce. 

Deux  centres  visuels  doive  ntêtre  distingués, 
en  particulier,  dans  l'écorce  :  l'un  servant  pour 
les  sensations  simples  se  trouve  à  la  surface 
interne  des  hémisphères,  l'autre  servant  à  l'éla- 
boration psychique  des  sensations  simples  et 
à  la  conservation  des  images  visuelles  se  trouve 
à  la  surface  externe  des  hémisphères. 

Bechterev  n'assigne  pas  de  dimensions 
exactes  à  l'un  et  à  l'autre  centre,  mais  il  indique, 
cependant,  que  ce  centre,  par  ses  dimensions, 


152        L'IMAGE  ET  LES  RÉFLEXES  CONDITIONNELS 

surpasse  de  beaucoup  la  sphère  visuelle  de 
Munk.  Ainsi,  lors  de  l'ablation  de  l'écorce  à  la 
surface  externe, l'on  obtient  ce  que  Ton  nomme 
«  la  cécité  psychique  »  qui  survient  peu  à  peu, 
tandis  que,  lors  de  l'ablation  de  la  surface  in- 
terne, il  s'établit  une  cécité  complète  et  du- 
rable. 

Dans  la  suite,  le  docteur  Agajdaniantz,  tra- 
vaillant au  laboratoire  de  Bechterev,  après  avoir 
confirmé  les  positions  de  ce  dernier,  montra 
encore  que  les  deux  centres,  aussi  bien  à  la 
surface  externe  qu'interne,  doivent  être  divisés 
en  deux  parties  :  antérieure  et  postérieure,  et 
que  la  partie  antérieure  a  une  grande  relation 
avec  la  vision  centrale,  tandis  que  la  partie 
postérieure  en  a  une  plus  grande  avec  la  vi- 
sion périphérique.  Jusqu'ici,  dans  les  mé- 
thodes employées  par  les  différents  auteurs, 
les  diverses  excitations  tendaient  à  provoquer 
une  réaction  motrice,  c'était  l'unique  critérium 
indiqué  pour  la  vérification  de  l'efficacité  des 
excitants  et  de  la  détermination  des  relations 
supposées  entre  les  organes  sensoriels  et  telles 
ou  telles  parties  de  l'écorce. 

Avec  l'école  de  Pavlov,  l'innovation  dans  ce 
genre  de  recherches  consista  dans  l'application 
de  la  Méthode  des  réflexes  conditionnels  de  la 
glande  salivaire,  qui  présentait  au  point  de  vue 
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de  la  réaction  l'immense  avantage  de  la  simpli- 
cité. 

Tikhomirov  et  Orbéli  entreprirent  des  tra- 
vaux de  ce  genre  ;  l'un  et  l'autre  constatèrent, 
lors  de  l'ablation  de  l'écorce  de  la  région  pa- 
riétale, la  disparition  de  réflexes  condition- 
nels à  l'excitation  mécanique  de  la  peau.  Pimé- 
nov,  lors  d'une  ablation  des  lobes  occipitaux, 
put  remarquer  que  la  lumière  cessait  d'agir 
en  qualité  d'extra-excitant. 

Les  expériences  de  Makhovsky  concernant 
la  sphère  auditive  de  Munk,  à  l'ablation  de 
laquelle  disparurent  au  cours  des  expériences 
les  réflexes  conditionnels  auditifs,  présentent 
un  très  grand  intérêt  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe. 

Mais  c'est  surtout  Toropov,  parmi  les  élèves 
de  Pavlov,  qui  s'est  le  plus  occupé  de  la  ques- 
tion. 

Nous  connaissons  déjà  ses  expériences;  nous 
savons  qu'il  obtint,  lors  de  l'ablation  des  lobes 
occipitaux  et  selon  l'étendue  de  la  destruction, 
d'abord  la  disparition  de  la  vision  des  objets, 
ensuite  celle  des  mouvements,  enfin  celle  de 
la  lumière.  De  plus,  lors  de  l'ablation  d'une 
certaine  étendue  de  la  région  occipitale,  com- 
prenant des  parties  de  la  région  pariétale  et 
temporale,  il  constata  une  complète  surdité. 
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Il  put  ainsi  affirmer,  contradictoirement  à 
Goltz,  que  les  excitations  auditives  et  lumi- 
neuses dépendent  de  Fécorce  et  non  des  gan- 
glions subcorticaux. 

Quant  à  la  question  de  la  détermination  des 
autres  centres,  entrant  dans  la  constitution  de 
Farc  réflexe  conditionnel,  centres  des  diverses 
autres  surfaces  réceptives,  nous  F  avons  dit, 
l'on  fait  encore  seulement  les  premiers  pas  au 
laboratoire  de  Pavlov. 

Pourtant  les  essais  tentés  jusqu'ici  et  dont 
les  résultats  sont  d'une  clarté  et  d'une  rigueur 
absolues,  permettent  d'espérer  de  nouvelles 
données,  plus  nombreuses  et  non  moins  sûres, 
qui  apporteront,  enfin,  une  consécration  com- 
plète et  définitive  pour  certaines  détermina- 
tions encore  discutées  des  centres  corticaux  et 
de  leurs  fonctions. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  ajouter  une  importance 
trop  considérable  aux  désaccords  et  aux  résul- 
tats très  dissemblables,  parfois,  des  différents 
auteurs  ;  ils  tiennent  le  plus  souvent,  nous 
Favons  vu  à  plusieurs  reprises  au  cours  de  ce 
travail,  à  des  questions  de  procédés  et  de  mé- 
thodes. Au  fond,  tout  dans  les  recherches  expé- 
rimentales dépend  de  la  méthode,  car  c'est 
elle  qui  donne  les  résultats.  On  a  vu  des  résul- 
tats tellement    différents  sur  des  questions 
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semblables,  les  uns  niant  formellement  ce 
qui  plus  tard  était  définitivement  établi  par 
d'autres,  obtenus  au  moyen  d'une  méthode 
plus  ingénieuse,  mieux  comprise,  mieux  adap- 
tée, que  Ton  peut  vraiment,  sans  exagération, 
assigner  à  la  méthode  une  importance  de  tout 
premier  ordre  dans  les  questions  scientifiques. 

En  tenant  compte  de  cela  et  d'après  les  ré- 
sultats obtenus  par  l'Ecole  russe,  résultats  con- 
cordant avec  le  plus  grand  nombre  des  opi- 
nions autorisées  que  nous  avons  citées,  il  ne 
nous  semble  pas  trop  prématuré  de  tirer  cer- 
taines conclusions  défaits  déjà  acquis. 

Si  donc,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la 
destruction  de  tel  ou  tel  centre  entraîne  l'im- 
possibilité, pour  l'animal,  de  percevoir  les 
excitations  des  organes  sensoriels  correspon- 
dants, il  faut  bien  convenir  que  c'est  surtout  à 
la  disparition  de  l'image  impliquée  dans  les 
perceptions  qu'est  due  cette  impossibilité.  La 
sensation  brute,  simple,  que  l'on  pourrait  suppo- 
ser encore  possible  schématiquement,  grossiè- 
rement au  moyen  des  organes  de  la  vie  végé- 
tative et  de  ce  qui  reste  intact  de  l'appareil  péri- 
phérique, permet  à  l'animal  de  réagir  à  une 
grande  clarté  par  la  contraction  des  pupilles 
ou  le  clignement  des  paupières. 

Mais  ce  qui  est  la  conscience  de  la  sensa- 
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tion,  mais  la  perception,  la  reconnaissance  des 
objets  connus  de  lui  avant  l'ablation,  tout  cela 
est  complètement  perdu.  La  conséquence  de  la 
lésion  ou  de  la  destruction  des  territoires  sen- 
sitivo-moteurs  visuels  implique  donc  la  perte 
totale  ou  partielle  des  images.  Il  en  est  de 
même  s'il  s'agit  du  centre  auditif. 

C'est,  par  conséquent,  expérimentalement  que 
l'on  peut  affirmer  ce  que  nous  disions  plus 
haut,  à  savoir  :  que  l'image  et  la  perception 
ainsi  d'ailleurs  que  la  sensation  véritable  ont 
les  mêmes  conditions  centrales.  Il  reste  bien 
évident  en  effet,  d'après  les  faits  rapportés,  que 
si  l'excitation  ne  peut  être,  malgré  l'intégrité 
des  voies  périphériques  conductrices,  trans- 
mise à  un  centre  cortical  aboutissant,  il  est  im- 
possible que  se  forme  la  sensation  complète, 
encore  moins  la  perception  et  l'image  qu'elle 
implique  et  nécessairement  l'image  évoquée  ou 
associée  en  qualité  de  représentation  concomi- 
tante. Du  moment  que  manque  dans  l'écorce  le 
centre  de  telle  ou  telle  fonction  sensorielle,  il 
manque,  de  par  cela  même,  l'organe  nécessaire 
à  la  fonction  psychique  correspondante,  ainsi 
qu'aux  différents  aspects  de  cette  même  fonc- 
tion. L'excitation,  en  ce  cas,  se  borne  à  la  péri- 
phérie, mais  il  y  a  impossibilité  matérielle,  abso- 
lue pour  Tanimal,  de  la  reconnaître,  justement 
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de  par  l'absence  des  conditions  centrales.  Nous 
avons  vu  disparaître  peu  à  peu,  selon  la  gran- 
deur de  l'ablation  chez  les  trois  premiers  chiens 
de  Toropov,  d'abord  la  reconnaissance  et  même 
la  vision  des  formes,  puis  celle  des  mouve- 
ments, enfin  celle  de  la  lumière  en  même 
temps  que  la  perception  des  sons. 

Cependant  ces  excitations  étaient  bien  con- 
nues avant  l'opération,  leur  image  renaissait 
aisément,  amenant,  avec  la  suite  de  leurs  repré- 
sentations concomitantes,  le  réflexe  salivaire. 

Or,  il  a  suffi  d'enlever  telle  ou  telle  portion 
de  l'écorce  pour  abolir  à  la  fois  la  perception, 
l'image  et  le  réflexe  sécrétoire.  De  sorte  que 
l'image  gustative,  lors  même  de  la  parfaite  in- 
tégrité du  territoire  cortical  où  elle  siège,  où 
elle  est  rappelée  comme  la  principale  des  repré- 
sentations de  l'image  impliquée  des  percep- 
tions évocatrices,  l'image  gustative  semble,  elle 
aussi,  avoir  disparu. 

Nous  savons  cependant  qu'il  n'en  est  rien 
puisqu'elle  subsiste  encore  dans  d'autres  com- 
binaisons. 

Et  c'est  là  une  preuve  nouvelle,  que  nous 
fournit  la  physiologie,  de  l'existence  de  régions 
circonscrites  et  affectées  dans  l'écorce  aux 
diverses  fonctions  psychiques,  en  même  temps 
que    de  l'identité    des   conditions  centrales 
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pour  l'image,  la  perception  et  la  sensation. 

Pourtant  une  objection  est  à  prévoir.  C'est 
celle  dans  laquelle  interviendrait,  d'une  façon 
quelconque,  tel  ou  tel  centre  d'association  dans 
la  composition  de  Tare  réflexe  conditionnel. 

On  connaît  depuis  Flechsig  l'existence  de 
ces  trois  grandes  zones  d'association  décou- 
vertes au  moyen  de  la  méthode  embryologique 
par  la  myélinisation  des  fibres  nerveuses  de 
l'écorce.  Elles  occupent  dans  le  cerveau  hu- 
main les  deux  tiers  de  l'étendue  de  l'écorce  et 
ne  contiennent  que  des  cellules  du  type  géné- 
ral à  cinq  couches.  Ces  territoires  ne  sont  pas 
en  rapport  direct  avec  les  fibres  ascendantes 
de  la  sensibilité  générale  et  ne  se  myélinisent 
que  fort  tard,  les  derniers  après  la  naissance. 

Flechsig  a  développé,  à  leur  sujet,  des  idées 
certainement  vraies  dans  les  points  essentiels, 
qui  reposent  sur  la  division  faite  entre  les  cen- 
tres corticaux  de  projection  et  d'association. 

Les  premiers,  abondamment  reliés  à  la  péri- 
phérie par  des  voies  nerveuses  centripètes  et 
centrifuges,  ou  encore  directement  à  La  moelle 
ou  aux  masses  mésocéphaliques,  produisent, 
s'ils  sont  excités,  lésés  ou  détruits,  des  troubles 
apparents  dans  les  régions  correspondantes, 
leur  destruction  entraîne  même  l'anéantisse- 
ment des  fonctions  de  ces  mêmes  organes. 
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Au  contraire,  lescentresd'association,  n'ayant 
de  relation  qu'avec  les  centres  de  projection 
par  des  fibres  d'association,  peuvent  être  lésés 
ou  détruits  sans  qu'ait  lieu  ni  anesthésie,  ni 
paralysie  :  ils  n'occasionnent  que  des  troubles 
dans  les  manifestations  cérébrales,  troubles 
spécialement  qualifiés  de  psychiques. 

Les  centres  d'association  ne  peuvent  agir 
sur  la  périphérie  du  corps  ni  en  recevoir  d'im- 
pression que  par  l'intermédiaire  des  centres  de 
projection.  C'est  dans  les  centres  d'association 
et  non  dans  les  centres  de  projection,  que 
toute  sensation  laisserait,  d'après  Flechsig,  une 
empreinte  durable  constitutive  du  souvenir,  là 
que  les  sensations  venues  des  divers  centres 
de  projection  se  fusionneraient,  se  mettraient 
en  rapport,  de  façon  à  constituer  les  diverses 
manifestations  de  la  vie  intellectuelle:  langage, 
idéation,  etc. 

Et  voici  qu'une  question  se  pose  immédiate- 
ment en  ce  qui  concerne  notre  sujet.  Existe-t-il, 
chez  l'animal  supérieur,  chez  le  chien  en  par- 
ticulier, des  centres  d'association? 

Or,  Flechsig  qui  a  découvert  les  centres  d'as- 
sociation par  la  méthode  embryologique  et  la 
myélinisation,  n'a  pas  fait,  du  moins  à  ce  que 
nous  sachions,  d'expériences  particulières  sur 
le  chien. 
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Ayant  attribué,  fort  justement,  à  ces  zones 
d'association  le  privilège  des  fonctions  supé- 
rieures intellectuelles,  il  a  en  outre  reconnu 
soit  leur  absence  chez  les  animaux  inférieurs, 
soit  leur  existence  à  l'état  de  confusion  histolo- 
gique  chez  certains,  soit  enfin,  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  leur  exiguïté,  leur  imperfec- 
tion et  l'imprécision  de  leurs  limites,  hormis 
chez  le  singe  dont  le  cerveau,  par  sa  structure 
et  son  aspect,  se  rapproche  infiniment  du  cer- 
veau humain. 

Par  suite,  en  admettant  que  ces  zones  asso- 
ciatives existent  chez  le  chien,  et  que  leurs  di- 
mensions soient  suffisantes  pour  qu'on  puisse 
leur  attribuer  une  activité  assez  étendue  chez 
cet  animal,  nous  pouvons  nous  demander  s'il 
y  a  lieu  vraiment  de  les  faire  intervenir  dans 
les  phénomènes  auxquels  sont  dus  les  réflexes 
conditionnels. 

Les  quelques  rares  faisceaux  de  fibres,  qui 
associent  directement  entre  eux  les  centres  de 
projection,  nous  paraissent  suffire  aux  condi- 
tions du  processus,  qui  s'effectuerait  ainsi: 

Une  excitation  sensorielle  étant  donnée  à  la 
périphérie,  atteindrait,  par  les  voies  conduc- 
trices, le  centre  nerveux  cortical  correspon- 
dant, éveillant  l'image  de  la  sensation  une  pre- 
mière fois  éprouvée  ;  l'excitation  se  transmet- 
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trait  ensuite,  au  moyen  des  traces  laissées  par 
une  première  impression  sur  les  fibres,  asso- 
ciant entre  eux  le  centre  excité  et  le  centre 
gustatif,  ressuscitant  ainsi  la  sensation  gusta- 
tive. 

Il  s'établirait  une  relation  entre  les  deux  cen- 
tres, relations  fondées  sur  la  reviviscence  d'une 
association  d'images. 

Il  n'y  a  aucun  travail  effectué  sur  ces  don- 
nées simples  et  c'est  ce  qui  semble  écarter,  ici, 
l'intervention  des  centres  d'association  ;  même 
lorsqu'il  s'agit  de  réflexes  conditionnels  basés 
non  sur  le  réflexe  inconditionnel,  comme  cela 
se  passe  à  l'ordinaire,  mais  encore  sur  un  autre 
réflexe  conditionnel. 

Autrement  dit,  si  l'excitation  auditive  par 
exemple,  pour  provoquer  le  réflexe,  doit  encore 
éveiller  à  part  la  représentation  gustative,  une 
autre  représentation  que  nous  supposerons 
visuelle,  rien  n'empêche  qu'il  s'établisse,  de 
la  même  façon  que  nous  l'avons  décrit  plus 
haut,  une  relation  entre  les  trois  centres  pour 
que  l'arc  réflexe  se  produise. 

Nous  avons  tâché  de  démontrer,  par  notre 
définition  des  caractères  de  l'image,  que  la 
mémoire  associative  chez  l'animal,  tout  au 
moins  tant  que  n'intervient  pas  un  processus 
de  différenciation,  se  réduit  à  une  association 
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d'images,  et  que  cette  association  est  justement 
la  chose  la  plus  élémentaire  dans  le  processus 
générique  intellectuel,  en  ce  qu'elle  peut  être 
ramenée  tout  entière  à  ce  caractère  de  l'image, 
propre  à  toutes  les  images  en  général,  de  repa- 
raître toujours  accompagnée  de  représentations 
concomitantes. 

Cette  concomitance  des  représentations  que 
Tintrospection  nous  découvre  presque  con- 
stante chez  l'homme  dans  le  processus  de 
l'image  mentale,  nous  apparaît  chez  l'animal, 
dont  l'écorce  est  surtout  composée  de  sphères 
de  sensibilité,  comme  ce  qui  constitue  essen- 
tiellement la  mémoire  élémentaire  qui  n'est 
ainsi,  chez  lui,  qu'un  complexusde  représenta- 
tions associées. 

Il  ne  faut  donc  pas,  selon  nous,  faire  inter- 
venir, ici,  l'activité  de  centres  d'association, 
après  tout  peut-être  hypothétiques  chez  le 
chien,  ni  parler  d'association  d'idées,  ce  qui 
semble  peu  fondé  et  malencontreux  lorsqu'il 
s'agit  simplement  d'association  d'images,  phé- 
nomène de  beaucoup  plus  simple  en  réalité. 

Reste  le  processus  de  la  différenciation.  Ici, 
nous  n'oserions  affirmer  que  tout  se  passe  de 
la  même  façon.  Il  est  même  probable  qu'une 
complication  intervient  dans  ce  phénomène 
plus  complexe. 
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Mais  nous  ne  saurions  dire  exactement  en 
quoi  consiste  cette  complication,  d'où  elle  pro- 
vient, ni  de  quelles  conditions  elle  dépend. 

Nous  ferons  observer,  cependant, que  Pavlov, 
décrivant  le  mécanisme  des  analysateurs,  dont 
il  fait  dépendre  la  différenciation,  ne  fait  au- 
cune allusion  à  la  nécessité  d'une  action  des 
centres  d'association. 

Dans  son  article  les  Sciences  naturelles  et  le 
cerveau,  il  s'exprime  ainsi  :  «  L'étude  objec- 
tive des  analysateurs  a  rendu  de  grands  ser- 
vices dans  l'étude  des  lésions  expérimentales 
des  hémisphères  cérébraux.  Dans  ces  expé- 
riences on  a  découvert  un  fait  précis  et  im- 
portant: plus  gravement  se  tro  uve  lésée  l'extré- 
mité cérébrale  d'un  analysateur,  plus  son  tra- 
vail devient  grossier.  »  Nous  savons  de  plus 
que  Pavlov  définit  ainsi  l'analysateur  :  un  mé- 
canisme nerveux  complexe,  qui  commence  par 
l'appareil  réceptif  externe  de  tel  ou  tel  sens 
donné  et  se  termine  au  cerveau,  tantôt  dans  ses 
centres  inférieurs,  tantôt  dans  ses  centres  su- 
périeurs, et  dans  ce  dernier  cas,  d'une  façon 
infiniment  plus  compliquée.  Mais  nous  igno- 
rons, car  il  ne  nous  le  dit  pas,  ce  qui  constitue 
la  complication  mentionnée. 

Toutefois,  un  exemple  donné  par  lui,  de 
l'imperfection  du  travail  d'un  analysateur,  après 
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une  lésion  de  son  extrémité  cérébrale,  n'in- 
dique nullement  qu'il  songe  à  l'intervention 
des  centres  d'association. 

«Si  Ton  détruit,  dit-il,  l'extrémité  cérébrale 
de  l'analysateur  visuel,  telle  ou  telle  intensité 
de  clarté  reste  facilement  un  excitant  condition- 
nel, mais  les  objets  particuliers,  les  combinai- 
sons de  la  lumière  et  des  ombres  perdent  pour 
toujours  leur  action  spéciale  excitante  (1).  » 

Il  est  fort  possible,  après  tout,  que,  dans  les 
centres  de  projection  même,  se  trouvent  les 
conditions  centrales,  nécessaires  et  suffisantes 
pour  la  différenciation.  C'est  là  une  opinion  ex- 
primée par  M.  Matisse  dans  un  fort  intéressant 
petit  livre  :  U  Intelligence  et  le  Cerveau. 

«  Il  y  a  en  effet, dit-il,  dans  une  même  région 
de  l'écorce  cérébrale,  plusieurs  strates  super- 
posées. 

«  Rien  n'indique  que  ces  strates  aient  identi- 
quement la  même  fonction.  Au  contraire,  la 
notion  de  différenciation  fonctionnelle  des 
centres  nerveux  semble  devoir  être  étendue, 
pour  l'écorce  cérébrale,  non  seulement  à  sa 
surface  mais  aussi  à  son  épaisseur.  » 

(1)  Les  sciences  naturelles  et  le  cerveau.  Journal  de  psy- 
chologie, janv.-fév.  1912. 


CHAPITRE  VI 


DIFFÉRENCES  ENTRE  LIMAGE  ET  LA  PERCEPTION 


Cette  identité  des  conditions  centrales  a  rap- 
proché singulièrementlasensation, la  perception 
et  l'image,  les  phénomènes  primitifs  et  secon- 
daires. De  plus,  jusqu'à  présent  nous  n'avons 
cessé  de  mettre  en  lumière  leurs  conditions 
identiques  et  l'on  pourrait  peut-être  nous  re- 
procher une  systématisation  trop  absolue  dans 
ce  rapprochement. 

Aussi  bien,  et  quoique  nous  ayons  évidem- 
ment beaucoup  insisté  sur  les  faits  appuyant 
nos  observations,  nous  ne  laisserons  pas  que 
de  reconnaître  les  différences  réelles  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  apercevoir  dans  les  phé- 
nomènes psychiques  dont  nous  nous  occupons. 

Les  différences,  d'ailleurs,  sont  aussi  nette- 
ment indiquées  par  la  Méthode  des  réflexes 
conditionnels,  que  les  ressemblances  qu'elle  a 
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permis  de  constater  dans  les  mêmes  phéno- 
mènes. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  réflexe  condi- 
tionnel sialogène,  les  différences  et  les  modifi- 
cations de  ces  réactions,  correspondant  aux 
différences  et  aux  modifications  de  la  percep- 
tion et  de  l'image,  sont  décrites  et  mention- 
nées. 

De  ces  modifications,  parfois  donnant  lieu  à 
des  disparitions  totales  de  la  réaction,  nous 
avons  pu  conclure  que  l'image  est,  relative- 
ment à  la  sensation,  fugitive,  inconstante,  par- 
fois vague  pour  des  causes  extérieures  ou  in- 
térieures, alors  que  la  perception  au  contraire 
est  stable  et  assurée. 

En  outre,  l'image  est  évoquée  par  des  asso- 
ciations quelquefois  inattendues  :  nous  avons 
constaté  l'effet  d'excitants  insolites,  inhabi- 
tuels, accessoires  ;  le  plus  souvent,  il  est  vrai, 
elle  est  amenée  par  des  associations  habituelles 
et  c'est  ce  qui  permet  de  parler  de  lois  scien- 
tifiques déterminant  les  phénomènes  psy- 
chiques. Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  non 
plus,  que  son  action  présente,  relativement  à 
celle  de  la  perception,  un  caractère  bien  mar- 
qué de  discontinuité.  Si  elle  n'est  pas  rappelée, 
à  de  certains  intervalles,  par  la  réalité  tangible 
de  la  sensation,  elle  peut  même  finir  par  ne 
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plus  reparaître,  du  moins  avec  tout  ce  qui  cons- 
titue son  caractère  actif,  qui,  à  un  moment 
donné,  Fa,  à  un  tel  point,  rapprochée  de  la 
sensation. 

Certains  travaux  de  Zéliony,  résumés  dans 
un  intéressant  mémoire  :  Pour  servir  à  V ana- 
lyse des  excitants  complexes  des  réflexes  con- 
ditionnels (1),  montrent  dans  la  perception  un 
commencement  d'abstraction  :  le  système  ner- 
veux de  l'animal  semble  faire  un  choix  con- 
scient entre  deux  excitants  donnés, alors  que  ce 
caractère,  bien  qu'il  se  retrouve  dans  l'image, 
n'y  reparaît  qu'à  un  moindre  degré. 

Zéliony,  ayant  observé  que  dans  la  vie  habi- 
tuelle de  l'animal,  les  réflexes  conditionnels 
naturels  sont  rarement  dus  à  un  seul  excitant, 
car  en  général,  dans  ce  cas,  plusieurs  excita- 
tions agissent  simultanément  sur  différents 
organes  réceptifs,  décida  de  rechercher  si, 
après  avoir  élaboré  un  réflexe  à  l'action  d'un 
total  d'excitants,  l'action  isolée  d'un  seul  de 
ces  excitants  produirait  ou  non  le  réflexe. 

Dans  ce  but,  il  élabora  un  réflexe  condition-  , 
nel  au  son  AL  d'un  diapason  à  vent  combiné  à 
la  lumière  de  trois  petites  lampes  électriques 
(de  16  bougies). 

(1)  Zéliony,  avril  1910.  Typograph.  de  l'Académie  impériale 
des  Sciences,  Saint-Pétersbourg. 
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Une  fois  le  réflexe  complexe  solidement  éta- 
bli, il  commença  à  éprouver  le  son  A4  sans  la 
lumière  et  non  seulement  il  obtint  la  sécrétion 
dès  la  première  épreuve,  mais  encore  le  réflexe 
ne  se  distinguait  en  rien,  c'est-à-dire  était  aussi 
intense  que  le  réflexe  conditionnel  complexe. 

Mais  il  en  fut  tout  autrement  lorsqu'il  pro- 
céda aux  mêmes  épreuves  pour  la  lumière 
seule  :  aucun  réflexe  ne  se  produisit  ou  pres- 
que, car  la  sécrétion  fut  absolument  insigni- 
fiante. 

Cependant,  ce  commencement  d'abstraction 
que  l'on  peut  reconnaître  dans  la  perception 
qui  saisit  l'élément  le  plus  intense  de  l'excita- 
tion et  néglige  les  autres,  se  rapporte  à  ce  fait 
sur  lequel  nous  avons  insisté  pour  les  expé- 
riences d'Orbéli,  justement  au  degré  d'inten- 
sité de  l'excitation.  L'intensitéd'un  phénomène, 
disions-nous,  force  nécessairement  l'attention, 
condition  généralement  indispensable  pour  la 
mémoire. 

Ceci,  d'ailleurs,  s'éclaire  encore  mieux  à  la 
suite  d'un  fait  observé  et  rapporté  par  Zéliony. 
lors  d'une  expérience  basée  uniquement  sur 
des  excitants  auditifs. 

Lors  de  la  formation  d'un  réflexe  complexe 
à  l'accord  de  deux  tons  d'égale  intensité,  les 
deux  tons  jouissaient  de  la  propriété  de  provo- 
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quer,  chacun  pris  isolément,  une  sécrétion  sa- 
livaire  de  même  intensité.  Mais  si  l'on  formait 
un  réflexe  conditionnel  à  la  somme  de  deux 
tons,  l'un  fort,  l'autre  faible,  lors  de  l'épreuve 
isolée  du  son  fort  on  obtenait  le  même  réflexe 
qu'à  l'excitant  complexe,  tandis  qu'on  n'obte- 
nait rien,  ou  presque,  au  son  faible. 

L'on  peut  donc  supposer,  en  ce  qui  concerne 
la  première  expérience  au  moyen  du  réflexe  com- 
plexe au  son  +  la  lumière,  que  le  son  est,  pour 
l'animal,  l'excitant  le  plus  fort.  De  même  que 
l'on  peut  en  conclure  que  cette  faculté  d'abstrac- 
tion de  la  perception  peut  être  transmise  par 
celle-ci  à  l'image,  si  le  degré  d'attention  a  été 
suffisamment  élevé  au  moyen  d'étayements 
successifs. 

Zéliony  est  arrivé  aussi  à  créer  un  réflexe  à 
un  total  d'excitants  lumineux  et  auditifs,  dont 
aucun,  pris  isolément,  ne  provoquait  la  sécré- 
tion. Cela  au  moyen  d'étayements  systémati- 
ques et  successifs  des  complexus  d'excitants, 
alors  quïl  répétait  inlassablement  les  excitants 
isolés  sans  les  étayer. 

Le  total  d'excitants  solidement  établi  comme 
agent  conditionnel,  dit  Zéliony,  permet  de 
supposer  que  la  lumière,  agent  faible,  ne  pro- 
voquant à  l'état  isolé  aucune  sécrétion,  agit  au 
contraire  dans  le  complexus,  en  qualité  de 
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désenrayement  conditionnel  du  réflexe  au  son 
isolé,  éteint  au  moyen  de  la  répétition. 

Toutes  ces  expériences  de  Zéliony,  sur  les 
réflexes  conditionnels  complexes,  sont  extrê- 
mement intéressantes  et  donnent  lieu  à  de 
multiples  observations. 

Elles  nous  ont  permis  de  constater  que 
l'image,  en  opposition  à  la  perception,  présente 
parfois,  mais  parfois  seulement,  le  caractère 
d'un  complexus  vague,  qui  peut  d'ailleurs 
arriver  à  s'évoquer  plus  ou  moins  nettement, 
si  un  état  affectif,  déterminant  l'attention,  n'in- 
tervient pour  le  préciser. 

Toutefois,  ces  conditions  considérées  après 
les  résultats  positifs  des  nombreuses  expé- 
riences que  nous  avons  rapportées  et  où  l'in- 
tervention de  l'image  apparaît  non  seulement 
comme  incontestable  au  point  de  vue  psycho- 
logique, mais  encore  se  traduit  en  vivante  réa- 
lité, semblent  ne  faire,  en  somme,  de  l'image 
et  de  la  perception  que  deux  états  successifs 
d'une  même  chose  psychique. 


CONCLUSIONS 


Nous  avons  essayé  dans  ce  livre,  après  avoir 
exposé  les  travaux  et  les  expériences  de  Pavlov 
et  de  ses  collaborateurs,  de  faire  ressortir  toute 
Futilité  que  peuvent  offrir  pour  l'étude  de 
l'image  mentale  et  par  conséquent  pour  celle 
de  la  mémoire  et  de  l'imagination  reproduc- 
trice, les  faits  et  les  résultats  acquis  au  labora- 
toire de  Saint-Pétersbourg. 

Nous  avons  montré  l'intervention  de  l'image 
et  son  importance  en  tant  que  cause  psychique 
dans  ces  expériences.  Nous  pouvons  donc,  en 
terminant,  résumer  ainsi  nos  conclusions. 

Le  réflexe  psychique,  dans  la  Méthode  de 
Pavlov,  est  provoqué  par  une  représentation 
d'images,  images  de  qualité  affective,  les- 
quelles sont  évoquées  par  les  perceptions 
d'excitations  sensorielles  variées. 

Ces  images,  qui  sont  celles  de  sensations  gus- 
tatives,  agréables  ou  pénibles,  suivant  la  nature 
de  l'excitant,  c'est-à-dire  suivant  qu'elles  sont 
fournies  par  un  aliment  ou  un  acide,  ne  déter- 
minent le  réflexe  que  parce  qu'elles  sont  accom- 
pagnées d'un  état  affectif  :  désir  ou  répulsion. 
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Les  nombreuses  expériences  faites  au  labo- 
ratoire de  Pavlov  permettent  d'étudier,  de  la 
façon  la  plus  détaillée,  au  moyen  des  images 
impliquées  des  perceptions  de  telle  ou  telle 
excitation,  le  mode  d'élaboration  et  de  forma- 
tion des  différentes  sortes  d'images  :  visuelle, 
auditive,  tactile,  olfactive,  etc.,  ainsi  que  les 
différences  qu'elles  présentent  à  ces  divers 
points  de  vue. 

Toutes  les  images,  qu'elles  proviennent  des 
sensations  de  tel  ou  tel  organe  sensoriel,  sont 
des  images  de  perception,  c'est-à-dire  qu'elles 
reparaissent  toujours  accompagnées  de  repré- 
sentations concomitantes  et  non  sous  forme 
d'une  simple  réapparition  de  la  sensation  élé- 
mentaire isolée. 

Enfin,  il  semble  que  l'on  puisse  actuellement 
affirmer  que  toutes  les  images  ont  les  mêmes 
conditions  centrales  que  la  perception  et  la 
sensation. 

Les  expériences  de  Toropov,  résultat  affirma- 
tif  dans  le  sens  des  localisations  cérébrales,  per- 
mettent cette  assertion,  en  contradiction  avec  les 
hypothèses  d'Ebbinghaus  et  de  Grùndzuge. 

L'image  est  essentiellement  un  phénonu me  de 
mémoire,  or  la  mémoire  implique  généralement 
l'attention,  mais  l'attention  est  éveillée  plus  par- 
ticulièrement chez  l'animal  par  un  état  affectif- 
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De  plus,  la  mémoire  associative  constatée 
chez  le  chien  dans  les  expériences  de  Pavlov, 
est  un  phénomène  d'association  d'images  ;  il 
est  dû  à  ce  caractère,  propre  à  toutes  les  images, 
d'être  des  images  de  perception. 

En  ce  qui  concerne  la  méthode  employée,  nous 
en  avons  montré,  en  son  lieu,  l'importance  et  la 
netteté  et  nous  pouvons  même  dire  qu'elle  est 
incomparable  au  point  de  vue  de  la  précision. 

Les  partisans  des  réactions  motrices,  vaso- 
motrices  et  autres  de  même  genre,  sont  forcés, 
d'ailleurs,  de  reconnaître,  relativement  à  ces 
dernières  méthodes,  la  supériorité,  sous  ce 
rapport,  de  la  Méthode  des  réflexes  condition- 
nels sialogènes. 

C'est,  en  effet,  la  seule,  jusqu'ici,  quiait  permis 
de  constater,  d'une  façon  aussi  remarquable,  la 
précision  des  réponses  de  l'organisme  aux  réac- 
tions psychiques,  et  en  conséquence  un  déter- 
minisme rigoureux  des  phénomènes  psychiques 
égal  absolument  à  celui  des  phénomènes  phy- 
siques, lorsqu'onne  fait  intervenir,  bien  entendu, 
que  des  facteurs  rigoureusement  déterminés. 

Il  nous  reste  à  constater  que  la  Méthode  de 
Pavlov  a  démontré  que  tous  côs  caractères  des 
phénomènes  psychiques  sont  basés  sur  la  pro- 
priété d'irritabilité,  d'excitabilité  de  la  cellule 
nerveuse. 
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Cette  propriété  de  la  matière  vivante  serait 
due  aux  substances  chimiques  qui  la  compo- 
sent, substances  qui  s'accumuleraient  en  elle 
et  y  resteraient  à  l'état  potentiel.  La  réaction 
toutcomme  l'excitation  serait  également  d'ordre 
physico-chimique. 

Nous  savons,  de  plus,  qu'elle  est  toujours 
spécifique  et  que  tous  les  corps  sont  aptes  à  la 
manifester. 

«  Mais  il  y  a  dans  l'être  vivant,  dans  la  cel- 
lule nerveuse,  une  infinité  de  réactions  spéci- 
fiques dont  la  plupart  nous  échappent;  on  a 
tenté  pour  simplifier  les  choses  de  les  ramener 
toutes  à  un  processus  physique,  celui  du  mou- 
vement, mais  le  schéma  est  trop  simpliste  (1).» 

Cependant,  nous  avons  pu  vérifier,  au  cours 
de  cette  étude,  la  connexion  étroite  des  phéno- 
mènes psychiques  avec  les  processus  moteurs 
et  sécrétoires,  et  s'il  est  un  peu  prématuré  de 
dire  avec  certains:  «La pensée  est  un  réflexe  », 
l'on  peut,  toutefois,  considérer  cette  connexion 
comme  suffisamment  valable  pour  les  phéno- 
mènes d'association  d'images  étudiés  par  l'École 
russe  avec  succès  et  profit. 

(1)  M.  G.  Dumas,  Cours  de  la  Sorbonne,  1912-1913.  Sensa- 
tion et  mouvement. 
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